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DISCOURS 
PRONONCÉ PAR M. COUTURAT, ‘ 


INGÉNIEUR EN CHEF DES TRAVAUX DU RHIN, 
PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ. 


Msssreurs, 


Élu par mes collègues pour présider la société des 
sciences, RÉ RRR et arts du Bas-Rhin pendant l’an- 
née 1837, je n'avais pas prévu que l'honneur de porter 
la parole dans cette imposante solennité, serait un des 
devoirs attachés à la position qui m'a été décernée. 
Quelque flatté que je sois de la disuncuon dont je suis 
l'objet, bien que tout homme se doive à l’'accomplisse- 


ment des devoirs que ses égaux lui tracent, cependant, 


Messieurs, j'aurais voulu me soustraire à l'honneur de 
représenter en quelque sorte aujourd’hui mes collègues; 


“car la société possède dans son sein: des membres qui, 


dans la supériorité de leurs talents et dans l’éloquence 


de leur voix, auraient trouvé: de puissants moyens 


d’exciter Été attention, HÉTAREE vos esprits, d’é- 
mouvoir VOS Cœurs. | 

Aux termes de son règlement, la Société des sciences ; 
agriculture et arts du Bas-Rhin doit tenir annuelle- 
ment une séance publique : des circonstances indépen- 
dantes de notre volonté se sont opposées pendant deux 
ans à ce que des réunions de ce genre eussent lieu. Au- 
jourd’hui la société se présente devant vous, Messieurs, 
pour vous soumettre le compte rendu de ses travaux, 
comme aussi pour puiser dans ces communications 
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solennelles de nouveaux éléments de force et de pros- 
périté. C’est en effet, Messieurs, par les réunions fré- 
quentes des DER entre eux que chacun de nous 
peut apprécier" s’il a bien ou mal accompli la mission 
qu'il s’est imposée ou qu'il a reçue. C’est par la critique, 
comme par l'éloge, que les associauions, aussi bien que 
les individus, savent si la voie dans laquelle elles sont 
engagées répond à des besoins réellement sentis. Nous 
recueillerons donc avec empressement, Messieurs, les 
impressions que vous aurez éprouvées; elles nous servi- 
ront de guide dans la suite de nos travaux. 

Aujourd'hui l'esprit d'association est une nécessité 
a progrès; le développement rapide et toujours crois- 
sant de l'industrie nous le prouve quant à la satisfaction 
des intérêts matériels. Il en est de même dans l’ordre 
intellectuel : des individus isolés ne sauraient recueillir 
et publier les documents épars que les sciences et les 
lettres font surgir chaque jour chez toutes les nations 
civilisées; iln’appartient qu'aux associations de les réu- 
nir, de les analyser, et de provoquer par des échanges 
multipliés et par des communications fréquentes de 
nouvelles études et souvent de nouvelles découvertes. 

Dans ce but, Messieurs , la Société des sciences, agri- 
cultüre.et arts du Bas-Rhin, pénétrée de l'importance 
de sa mission , avait conçu le projet de publier un bul- 
letinwmensuel, qui, répandu dans toutes les communes 
du département , eût été spécialement consacré à l’agri- 
cultureet au développement de toutes les sciences sus- 
ceptibles d’exercer sur elle une action plus où moins 
directe. e 

Son vœu n’a pu être exaucé encore; mais elle n’a pas 
perdu l'espoir de le réaliser un jour. L’appui qu'elle 
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réclame ne lui fera sûrement pas défaut ,sises constants 
efforts parviennent enfin à fonder Be conviction des son 
uulité. : MUR SDS A ON 

Nous ne perdrons donc pas de vue que notre insti- 
tution ne saurait se promettre consistance et durée, si 
elle ne s’applique avec ferveur à répandre les lumières 


que ses membres possèdent , à rechercher au’dehors 


toutes celles qui peuvent être uules à nos concitoyens; 
et à établir avec ‘eux, comme avec l'autorité, des rap- 
ports aussi actifs que désintéressés. Nous appellerons à 
notre aide les méditations de la science et de l'expé- 
rience sur la solution des questions qui peuvent inté- 
resser plus directement la prospérité agricole et indus- 
irielle de notre beau département. Nous tâcherons de 
découvrir les hommes utiles et modestes qui, sansautre 
mobile que l'amour du bieri et la pratique de la vertu, 
ont mérité une honorable disuncüon. Nous vous les 
signalerons, Messieurs , persuadés que l'éclat d’une s0- 
lennitél à hiemelle vous voulez bien ajouter. par votre 
présence, doublera la valeur de nos suffrages. 
_ Nos efforts tendront à développer quelques germes 
d'instruction, à inspirer l'amour du travail'et de l’ordre; 
et conséquemment à rendre les hommes meilleurs'en 
les rendant plus beureux. C'est ainsr, Messieurs, que 
nous essayerons de remplir la täche qui nous est dé- 
volue dans la sphère dpi où nous nous sommes 
placés. | an PCT 
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Chargé pour la troisième fois de présenter rA rapport 
des travaux de la Société des sciences agriculture et arts, 

| nous ne saurions nous empêcher d'insister d’abord sur 
l'heureuse : importance de cette réunion. La solennité 
lhutéraire que nous renouvelons aujourd’hui, témoigne 
de la vitalité de notre institution; l'exposé succinct de 
nos travaux en fera ressortir, nous l’espérons, la portée 
sérieuse et l’uuilité. Mais ce qui fait valoir particulièrement 
cette fête annuelle, c’est qu’elle proclame le retour de 
notre Société au sentiment profond deses devoirs, et, si 
je puis ainsi dire, aux habitudes normales de la vie. Il est 
des faits peu favorables dont le souvenir doit être re- 
nouvelé tour à tour comme un avertissement ou comme 
un encouragement salutaire; pourquoi donc voudrions- 
nous détourner les yeux du passé, si nous y puisons des 
garanties d'avenir, s'il nous devient, par son opposition 
avec notre situation actuelle, une source d’excitauon, 
un mouf de confiance et d'espoir? Votre secrétaire gé- 
néral peut-il oublier que, lorsqu'il eut pour la première 
fois l'honneur d’esquisser Estipriqué de vos travaux, 
une période de dix années s'était accumulée sous 
sa plume et sollicitait depuis long gte) ps un rayon de 
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fécondante publicité? Bien différente d’une foule d’éta- 
blissements ou d’ entreprises qui s’agitent dans leur mé- 
diocrité et usurpent, à force d'éclat et d’ orgueilleuse 

sonnerie, l'attention du public, la Société scientifique 
du Bas-Rhin s'était repliée sur elle-même; circonscerite 
dans une sphère de graves méditations , sale d’une 
laborieuse obscurité, on eût dit qu’elle déclinait l'im- 
portance de sa position et s’étudiait à éloigner la faveur 
et le crédit qui se portent naturellement sur la Société 
académique d’un des premiers départements de la France. 
Les temps sont changés, Messieurs, la Société du Bas- 


Rhin a régularisé ses séances ; elle a rétabli l'usage des 


assemblées solennelles ; elle livre à l'appréciation du 
public les produits de son activité multiple;'elle a fait 
des efforts pour s'assurer elle-même le contrôle de la 
publicité ; en un mot, après s'être reconstituée’'sur la 
base de ses honorables antécédents, après avoir recom- 
posé sa phalange de membres résidents, décimée par la 
mort, éclaircie par les déplacements et les absences 
prolongées, elle s’est tracé une marche, elle a mis en 
jeu les ressorts de son organisme restauré et régénéré. 
Convaincue qu’une société savante ne peut aujourd'hui 
s’'enfermer dans les spéculations théoriques, ou dans les 
jouissances littéraires, sans encourir la fatale déchéance 
.de linuuhité, elle a voulu concourir pour sa part au 
bien-être de notre pays; elle a évoqué les questions qui 
touchent de près à l'améliorauon matérielle de l'Alsace; 
elle s’est informée des vices et des imperfections de son 
agriculture; elle a porté le flambeau de l'analyse scien- 
üufique dans les applications industrielles , dans les pro- 
cédés de fabricauon. L'économie agricole, avec ses 
nombreuses dépendances, lui a paru un champ digne 
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de toute sa sollicitude; elle s’en est emparés, avec ars 
deur, et s’est rendue capable de fournir à l'autorité des 
renseignements ou des avis qui, propagés par les éche- 
lons de la hiérarchie administrative , finifont par se 
traduire en résultats avantageux pour notre pays. C'est 
ainsi que la Société a été pont sur la question 
des tabacs, sur celle de l'éducation de la race bovine, 
quiantéressent à un si haut degré notre département. 
Voilà donc la:Société remise en possession d’une in- 
fluence qui doit grandir avec la gravité des problèmes 
qu’elle remue dans ses études ; cette influence est d’ail- 
leurs celle de la science et de l'expérience réunies: plu- 
sieurs de ses membres sont mélés, par leur carrière ou 
par la direction favorite de leurs études, aux intérêts 
agricoles et industriels du pays; plusieurs d’entre nous 
ont eu l’occasion d’en approfondir les besoins, et leurs 
observations, rectfiées par la controverse, élaborées 
sous les auspices de la science , revêtues du suffrage 
d’une assemblée grave, doivent obtenir une sérieuse at- 
tention de la part de l'Administration, et lui fourniront 
plus d’une fois le point de départ de ses réformes, le 
critérium de ses vues personnelles. Voilà, nous aimons 
à le répéter, une mission nettement dessinée, loya- 
lement entreprise, poursuivie avec zèle et fruit : voilà 
le cercle tracé pour les efforts de la Société, non 
qu’elle doive s’emprisonner dans les vues d’un étroit 
industrialisme et se résigner au rôle d'auxiliaire dans 
la cohorte des promoteurs du progrès matériel; mais 
c'est là une face importante de sa vie, peut-être la mieux 
appréciée par ce temps d'effervescence utilitaire, et sans 
contredit la plus appréciable pour la multitude, Il est 
toutefois une condition au développement de ce côté 
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de notre institution, comme au succès de nosautres 
travaux : C’est l'appui de l'autorité, c’est une base finan- ‘M 
cière, ce sont les secours du conseil général. Sida. 
sollicitude du magistrat actuel de ce département ne. 
nous a pas manqué, si ce haut fonctionnaire asenti 


panne 


ns 

quil y avait dans le maintien de notre insutution une À 
question d'honneur et une question d’uulité réelle et | 
positive, son opinion n’a pas encore été partagée par da è 
majorité du conseil général, et si la nouvellesession de: 4 
1 


cette assemblée n’amène aucun résultat pour nous, l'Al- 
sace aura sans doute le triste spectacle d’un établissement 
créé pour lui atürer quelque gloire et pour favoriser. 
l'essor de sa prospérité, tombant en ruines par un refus » 
de secours qui ne saurait se justifier par des considéra- 
uons d'économie. Une insutution alsacienne, qui a déja 
reçu la consécration du temps, et qui s’enorgueillit d’a-: 
voir possédé dans son sein tout ce qui a jeté quelque 
illustration sur notre province, sera renversée par des 
mains -alsaciennes. Notre voix ne vient pas, Cassandre 
importune, jeter de tristes prévisions à travers cette fête | 
qui.constate elle-même la vivace énergie de notre So- 
ciété ; nous n’avons pas choisi ce jour et cette enceinte. 
pour épancher en public des doléances amères, des in- 
quiétudes exaspérées. Mais si la solennité qui nous as- 
semble ici, ne devait plus se renouveler, si nos travaux 
devaient finir, si ce rapport, destiné à vous en offrir le. 
résumé, était le dernier qu'il nous fût donné de faire, 
1l faut que l’Alsace le sache : ce ne sera n1 la uédeur de 
notre zèle n1 l'insuffisance des ressources scientifiques» 
qu’elle devra accuser ; c’est le refus d’une modeste.allo-: 
cation de fonds qui aura privé le pays d’un cenirein- 
cellectuel, la littérature alsacienne d’un foyer-quien: 
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alimentait au moins la flamme vacillante, l'industrie et. 
l’agriculture d’une sorte de patronage scientifique et 
d'un comité consultatif dont elles ont plus d’une fois 
invoqué les lumières. Loin de nous toute velléité d’exa- 
gérer le but de notre mission et l'efficacité de notre con- 
cours lice n’est point par des promesses hyperboliques 
que nous voulons appeler sur nous l'intérêt qui nous: 
est. nécessaire pour marcher dans la voie du progrès; 

1s ne prétendons pas insurger la province contre la: 
Avi; nous ne venons pas, hérauts des préventions 
locales, organes téméraires d’une -impotente rivalité, 
sonner la croisade de la décentralisation: notre Sociéte 
n’aspire point à départir à l’Alsace sa vie intellectuelle; 
elle ne songe pas à secouer sur les intelligences de nos 
deux: départements la férule d’une pédantesque suze- 
raineté. ILest des utopies que le temps semble avoir hâte 
de juger, et tandis. que des siècles passent sans avoir 
jugé la valeur de certaines idées, sans avoir entrainé 
certaines conceptions dans le flot de leur dissolvante 
analyse, 1l est d’autres idées, il est d’autres rêves qui 
s’'écroulent au choc de l’année qui s’en va. Le monde 
intellectuel a ses apparitions d’un jour, ses météores 
fugaces, ses créations éphémères comme le monde des 
atomes physiques. Telle est, ou plutôt telle fut la chi- 


mère pompeuse de la décentralisation; que de périodes 


sonores, que d’éloquence dédaigneuse, que d’ingénieuse 
polémique dépensée au service de ce fantôme! Un jour 
vint, vous en avez tous souvenance, Messieurs, vous 
l'avez vu; un jour vint où toutes les intelligences de la 
province s’émurent à la fois d'une même passion , se ral- 
lièrentautour d’une même bannière, poussèrent le même 
cri: décentralisation. I] ne s'agissait de rien moins que de 
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graüfier chaque division et subdivision territoriale d’un 
petit institut, d'un Louvre au petit pied, d'un conser- 


vatoire en miniature : poëtes, musiciens, peintres, Sa= 


vants devaient éclore à point nommé sous toutes les 
latitudes de notre belle France ; toutes les feuilles pé- 
riodiques, toutes les revues littéraires dont le sort est lié 


au sol de la province, adressèrent un lyrique appel aux 


muses endormies, aux génies qui si ignoraient , et sil 
n’était pas question de démolir pierre à pierre Ja me 
intellectuelle de Paris, on espérait au moins couvrir 
peu sa voix du bruit des lyres provinciales, faire cesser 
l'émigrauion des talents nouveaux vers le centre éblouis- 
sant de la France, et mettre ainsi un terme au marasme 
des départements. prie 
Quel que fût l'attrait de ces idées, jetées en avant 
dans les esprits avec toute l’audace de la propagande 
et la verve d’une conviction, notre Société n’a jamais 
songé à les exploiter pour se grossir aux yeux de nos 
concitoyens; quelle que fût l'irritation jalouse des es- 
prits contre la domination universelle de Paris, contre 
les effets d’une centralisation dévorante, nous ne nous 
sommes pas adressés à cette passion nouvelle de l'épo- 
que, pour lui demander aide et soutien. Est-ce à dire 


que nous ‘ayons condamné ces secousses et ces efforts 


hardis que tendait la province, pour se dégager des 
liens d’une infirme minorité ? Loin de là; nous sommes 
les premiers à reconnaître ce qu'il y avait de généreux 
dans ces tentatives; tout en confessant notre attache- 
ment aux idées d'unité vivante du pays, nous sommes 
loin de regarder les populations départementales comme 
assises dans des rapports convenables vis-à-vis la capi- 
tale. Mais les possibilités d'exécution réglaient la mesure 
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de notre entreprise et le mouvement de nos idées ; NOUS 
rendre utiles dans une sphère étroite, nous sant 
chose plus sensée que de nous agiter avec un harmo- 
nieux éclat de langage dans les vastes théories de l'im- 
possible; alors, comme aujourd’hui, la Société des 
sciences du Bas-Rhin, fidèle au but de sa fonda- 
tion, ne levait pas ses regards au delà du cercle mo- 
deste des intérêts de localité, des applications de la : 
science aux travaux industriels ou à l'amélioration phy- 
sique de notre province. Si elle accordait une partie 
minime de ses séances à la littérature, c'était moins pour 
essayer un genre d’émancipation qui nous.paraît pres- 
que irréalisable , que pour se reposer sur un nouvel 
ordre d'impressions et d'idées. En fait de littérature, la 
Société plaçait en première ligne l'instruction primaire 
de notre pays, dont elle aurait voulu porter le souci 
et obtenir la tutèle ; et certes, nous croyons que lors- 
que les importantes matières que comprend en elle l'in- 
struction primaire , viendront à être remaniées dans 
une législation nouvelle dont l’expérience et le temps 
auront fourni les éléments, une large part devra être 
faite aux sociétés académiques de province, si complé- 
tement oubliées dans la loi actuelle, et qui offriront 
toutes les garanties d’une autorité intelligente, tous les 
avantages d’un contrôle direct et gratuit. On nous par- 
donnera de signaler avec quelque insistance et les ser- 
vices que peut rendre une institution comme la nôtre, 
et la sagesse qui a constamment présidé à nos travaux: 
ces réflexions complètent notre plaidoirie contre Pin- 
différence avec laquelle on traite notre institution; 
qu’elle soit entendue , qu’elle soit répétée , dans une 
autre enceinte, par des voix amies qui ont contracté 
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l'habitudé de notre défense: nous n'avons! plus 


vœu à émettre, et nous passons, Messieurs, à J exposé 
des recherches et ne de la Société Lis 


dant ces six erriess mois: 5 “uounct sus 
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La secuon n d'agriculture. s'est trouvée, depuis votre 


dernier compte rendu, saisie de plusieurs questions 
importantes, et le soin qu'elle a apporté dans leur 
examen, jusüfie ce que nous avons dit de son utilité. 

À quelle autre réunion scienufique l’Autorité aurait- 
elle recours, lorsqu'elle est consultée par les différentes 
communes sur les moyens de détruire des insectes 
nuisibles, ou lorsque des particuliers réclament l'appui 
du premier fonctionnaire du département. pour: obte- 
nir des brevets d'invention pour les machines, qu'ils 
ont perfectionnées ou inventées, L'importance des 
sociétés agricoles est si grande, Messieurs, elle est 
d'une uulité si immédiate, qu’au sein même de la re- 
présentation nationale, un de nos députés a réclamé 


une plus forte allocauon pour lencouragement à 


donner à l’agriculture, comme si ce mandataire du dé- 
partemént avait press! jui qu'il fallait par ce moyen re- 
médier à l'indifférence de plusieurs conseils généraux. 
Grâces lui soient rendues pour le bien qui en est résulté 
pour toutes les sociétés agricoles de la France, et par- 
üculièrement pour la nôtre, qui s’honore de le compter 
au nombre de ses membres et qui, jusqu'à ce jour, ne 
s'est jamais adressée en. vain à sa bienveillance. Si les 
demandes de M. de Schauenburg eussent été couronnées 
de succès, l'allocation que nous avons obtenue du Mi- 
nistre eût été beaucoup plus élevée, et la Société aurait 
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pù donner suite au projet de publication d'un bulletin 


mensuel que; dans l'intérêt de l'agriculture locale, elle 


voulait envoyer ; “rames <inx toutes les communes 
duédéparemantis 0 isinqsac ag siuthu die 08 D'PHIEE 
: Au nombre des questions importantes don les mem- 
brés ‘de la Société se sont occupés, se trouvent en pre- 
mière ligne celles adressées par M. le Président de la 
chambre des députés-et relatives à la culture, au com- 
merce, à la fabrication et à la vente des tabacs. 
1 Il doit vous souvenir, Messieurs, qu'il y a trois ans 
environ, une COMMISSION d'enquête fut nommée au sein 
dé la-chambre des députés, à l'effet de s'occuper des 
moyens propres à substituer au monopole des tabaës un 
moyen de revenu plus en rapport avec les formes du 
Gouvernement sous lequel nous vivons: à peine ces 
questions furent-elles paivenues à la Société, que celle-ci 
s'empressa de nommer à son tour une commission com- 
posée demembres pris dans ses différentes sections, aux- 
quelselle adjoignit en même temps plusieursnégociants; 
anciens fabricants de tabacs et généralement versés dans 
la matière. Le mémoire que la Société a publié à cette 
occasion:est, nous ne craignons pas de Le dire, un des 
plus;remarquables qui aient été produits sur le’ sujet, 
etsi quelque chose a dû éeomfentagnes la publication 
d'untravail aussi consciencieux, c'est que l’on n'ait pas 
au moins voté les fonds nécessaires pour en couvrir les 
fräisssalors qu'on songe surtout que la suppression du 
monopole intéresse à un si haut degré les agriculteurs 
du département. Jamais, en effet, la cause des planteurs 
de l'Alsace n'avait été plaidée avec plus de chaleur, 
jamais des raisons plus fortes n'avaient été données 
contre le monopole. é éd 
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Si, pour le fonder 1, ila fallu spolier les anciens fabri- 
cants, disait M. le Rapporteur, son maintien rend la 
spoliation permanente; mieux vaudrait l'interdiction ab- 
solue de la culture qu'une pareille violation; car en 
principe la culture d’une plante peut être défendue 
dans l’intérêt général; témoin ce qui se fait en Angle- 
terre où elle est prohibée, mais où la fabrication et le 
commerce sont libres. Puis, continuant à:emprunter le. 
langage de M. Humann dans une péuuon adressée en 
1819 à la chambre des pairs et à celle des députés par la 
chambre de commerce de Strasbourg, le Rapporteur 
rappelle que le monopole blesse non-seulement la 
Charte, mais le principe même du pacte social; les 
hommes ne s'étant constitués en société que parce qu'ils 
désiraient acquérir par le travail et posséder en paix, 
consentant d’ailleurs à céder, à l'intérêt commun et à 
titre d'impôt, une portion du produit de-leurs travaux. 
L'industrie restant le domaine de chacun et le Gouver- 
nement, néanmoins, en interdisant l’exercice d’une ow 
de plusieurs branches, il a donc fallu qu'il froissät le 
motf primordial, le principe de l'association politique, 
se faisant lui-même producteur exclusif au lieu de pro- 
tégér la production; comme si la législation pouvait 
transigér avec les principes, comme Si, l'impôt n'étant 
que la conséquence de l'association, 1l m'était: point 
étrange de sacrifier le principe à la conséquence. 
: La commission avait présenté comme base essentielle 
de toutes les réponses et de tous les systèmes, la né- 
cessité de maintenir le revenu que l’État retire de l'impôt 


} 


1. Page 3 du Rapport. 
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assis sur les nes: et la: Société ne s'est ps écartée un 
dv son sensibles De eC pe qu’elle a He dant sous 
k forme de projet de loi le démontrent suffisamment ; 
puisque, si.ce projet était mis à exécution, 1l rappor- 
terait au-fise un revenu annuel de plus de cinquante 
millions $iout en permettant la liberté de la its 
es la fabrication et de la vente. 

+ La Société a fait plus encore : prévoyant que la régie 
ne manquerait pas de faire servir contre le projet qu’elle 
soumettait à la commission d'enquête de la chambre 
des députés, les différents rapports et les nombreux ta- 
bleaux qu’elle a publiés à des époques plus ou moins 
éloignées; la Société, dis-je, a cherché à démontrer, 
sans suspecLer l'exactitude des comptes, la droiture et 
les bonnes intentions de la régie, que celle-ci par aissait 
s'être trompée 1 dans l'appréciation qu'elle avait faite de 
l'influence du monopole sur la consommation du tabac; 
que1.”, relativement:à la culture, elle était inférieure 
de plus d’un tiers sous le régime exclusif à celle qui exis- 
tait sous le régime des taxes; 2.” que les ventes de tabac, 
au lieu d'augmenter d'année en année, diminuaient ; 
symptôme d'autant plus fâcheux que, eu éd: à l’ac- 
croissement de la populauon et de la prospérité de la 
France, il devient un signe certain de décadence de 
la part du fabricant, et qu'il y a nécessité d’y porter 
remède; 3.° que le régime des taxes? est loin d’être aussi 
impossible que le soutient la régie; 4.° qu'il est inexact 
de prétendre qu'il n’y aurait plus de garanties suffi- 
santes contre la fraude, vu la nécessité de les élever, 


1. Mémoire, p. 11 et suiv. — 2. Îbid., p. 39-43. 
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comme si de tous les À ae 1 que l’on pourrait mettre 


‘en vigueur, le monopole n'était pas, sans contredit; le 
plus destrucüif de la base de l'impôt, la fraude étant 


proportionnelle au bénéfice qu’elle présente, et léxten- 


sion ou la réduction d’une consommation d’une defrée 
dépendant essentiellement de la cherté de son ‘prix; 
d'ailleurs, les mesures de surveillance et de gontrôle 
actuellement en vigueur étant maintenues sous le ré- 
gime de la libre culture et de la vente du tabac, lesmêmes 
garanties sufhraient contre la fraude. Les principes d'éco- 
nomie politique n’enseignent-1ls pas d’une autrepart 
que l'industrie privée, libre dans ses combimasons, 
simple et énergique dans son action, doit être: supé- 
rieure à celle du Gouvernement, qui lui-même en sanc- 
uornne l'excellence et la justesse, en s'adressant toujours 
à l'intérêt privé dans ses différentes entreprises2; N’est- 
ce point ainsi qu'il en agit à l'égard dés manufactures 
d'armes, où la fourniture des matériaux et tous !les 
travaux d'exécution sont confiés à un entrepreneur, 
l'Administration se réservant seulement le soin de dé- 
terminer la qualité des matières, de prescrire le modèle 
et d’en surveiller la fabrication ? 

Repoussant ensuite l’objecuon rébrideitio par M. de 
Ministre des finances dans son discours prononcé à-la 


chambre des députés Le 1. décembre 1834 : «Que dé- | 


truire le monopole pour favoriser la création des:trois 
cent soixante fabriques qui existaient en 1810, serait 
substituer le monopole de quelques particuliers aw pri- 
vilége exclusifdel État, » la Société, dans son mémioire;a 
fait observer$ qu'il n’y avait aucun monopole lorsqu'une 


1. Mémoiïte, p. 43. — 2. Ibid., pe 17: — 3. Ibid. Jp. 22. 
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‘branche d'industrie est accessible à tout le monde à des 
conditions données, alors même qu elle restreignait le 
nombre des établissements, et qu'il en serait pour la fa 
rica@on du tabac comme il en est de celle de la garance, 
mf neries du sucre, etc. Quant à l'autorité de Necker 
rabeau, invoquée par la régie et par M. le Mi- 
e des finances pour démontrer l'impossibilité de 
concilier impôt sur le tabac avec la culture indigène et 
la liberté des citoyens ; qui ne pressent que l'illustre ora- 
teur, protestant alors contre la perception des 1 impôts 
directs comme incompatible avec un impôt élevé, n’eût 
modifié son _6pinion; s’il avait vu de nos jours le peuple 
des vignèrons et tous les citoyens soumis à des con- 
trôles sévères, aux visites domiciliaires. Eh, n’y a-t-1l 
pas. plus que ‘de la dérision ! à invoquer l'opinion de ces 
hommes d’État sur la nécessité de l’nvrolabilité du do- 
micile, lorsque la régie soumet les citoyens aux exer- 
cices les plus rigoureux et leur ôte même la liberté de 
planter et de vendre, PRES au moins par le régime 
des taxes, ST AE RES, 
” La Société a donc, quoi qu il iyiéie du monopole, 
rempli dignement son mandat en portant ses investiga- 
tions sur tout ce qui se rattachait à cette question im- 
portante, surtout pour l’agriculture du département, et 
n’eût-elle publié que ce travail, qu’elle aurait mérité 
de puissants encouragements! Avoir, dans un aussi court 


| espace de temps, traité ex professo de la culture du 


tabac, de sa fabrication, de son débit, de son impôt et 

de son ‘exportation; avoir soumis à un contrôle sévère 

et avoir rétabli, dans l'intérêt de la vérité et de la jus- 

tice, les documents publiés par la régie; avoir proposé 

enfin à l’État des moyens propres à maintenir un revenu 
2 
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de cinquante millions, nous semble une’ œuvre: assez 
belle pour quexl Ja Société ait le droit de s’en enor- 
gueillir.. rte on te Les æ 

Une autre question a ‘occupé pendant longtemps la 
section d'agriculture. IL s'agissait de savoir si, comme 
le pensent quelques théoriciens agronomes, #l convient 
_de distribuer des primes d'encouragement aux agricul- 
teurs qui auraient employé un plus grand nombre de 
bœufs à la culture des terres, afin de propager le plus 
possible la mise en pratique de la race bovine pour le 
Jabourage. | 

Cette question, Messieurs, a été examinée avec un 
soin tout parüculier, et si la manière dont elle a été 
résolue a blessé les convicuons et les suscepübilités de 
plusieurs hommes honorables, on ne saurait s'empè- 
cher de reconnaître que l'examen qui en a été fait porte 
un cachet de conviction et de conscience, qui n’est 
pas toujours, il est vrai, un gage de sécurité absolue 
contre l'erreur, mais qui atteste au moins de la bonne 
foi de ceux qui s’en sont occupés. 

La Société a adopté, Messieurs, dans la des 
du mémoire qu’elle a adressé à M. le Préfet, l’ordre qui 
avait été suivi par ce magistrat dans les questions qu'il 
lui avait fait parvenir, Msn d’ailleurs à ce haut fonc- 
tionnaire le soin d'arriver lui-même aux résultats sta- 
üstiques qu'il réclamait, et répondant au contraire avec 
une prolixité digne d’éloges aux quesuons qui, par 
leur nature, devaient trouver leur solution au sein 
même de la Société, De ce nombre étaient, 1°, celles 
relatives au nombre de bœufs ou de chevaux qu'il con- 
vient d'employer pour la culture d'un certain nombre 
d'hectares, et aux avantages et aux inconvénients Pé- 
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cuniaires qui en résultent; 2° puis célles qui avaient 
pour but indication des causes qui s'étaient opposées 
jusqu'à ce jour à ve is des bœufs dans les grandes 
explohations? à Ah 

Si aux yeux de la Ne a ends agro- 
nomes. a pu paraître étrange que la commission 
soit érrivée à démontrer qu'il n’y avait aucun avan- 
tage pécumiaire à faire usage de bœufs en agriculture 
pratique, quelque étrange qu'ait pu paraître cette con- 
clusion, appuyée d'alleurs sur des chiffres d’ apprécia- 
tion fournis par les gr qui les plus distingués du 
. département, rien n’étäit plus facile pour les partisans 
de l'opinion contraire, que d’infirmer cette proposition 
par des chiffres d'appréciauion plus exacts, et de ré- 
futer les arguments que la commission a sie valoir 
contre le lucre factice de lengraissement que les par- 
üsans de l’emploi des bœufs dans les travaux de l’agri- 
culture. préconisent sans cesse; comme si les frais de 
la nourriture surabondante qui le détermine ne de- 
vaient point être mis en balance avec les produits de 
la vente; comme si le bénéfice que les cultivateurs en 
retirent ne suffisait pas, s’il était aussi grand qu’on le 
proclame, pour faire prendre à ce genre d'industrie un 
accroissement extrême : On sait pourtant que cette indus- 
trie est loin de trouver des imitateurs, et que jusqu’à 
présent elle est restée la propriété de quelques provinces 
privilégiées. C’est qu’ en effet cette branche de commerce 
agricole ne peut prospérer iidifféremment dans toute 
la France : c'est que, comme toutes les autres branches 
d'industrie, elle réclame des soins assidus et pour ainsi 
dire exclusifs, et qu’elle ne réussit qu'autant que les 
autres services de la ferme y sont subordonnés; qu’au- 
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tint, surtout , qu “by à abondance de pâturages succu- 
lents, tels nié ceux des riches plaines de la Norman: 
die et du Charollais, où bien encore là où les terres 
produisent avec profusion et économie des substances 
capables de remplacer, Pa la richesse de leurs prin- 
cipes nutriüfs, les gras pâturages des contrées dont 
nous venons de parler. | | LE 

Qu on s'étonne ensuite de la répugnance dés sue 
vateurs à substituer les bœufs à l'emploi des chevaux 
dans la culture de leur domaine! Ils n’ignorent pas, 
ces culuvateurs,-que la somme de travail obtenu à l’aide 
de ces derniers est au moins d’un tiers en sus, et ils 
apprécient trop la célérité dans le transport des moOIs- 
sons, lors des fréquentes variations de l'atmosphère, 
pour renoncer à éet avantage. Il est d’ailleurs certains 
travaux qui demandent à être faits avec une grande 
promptitude, le hersage par exemple; car, lorsque la 
herse est traînée lentement et avec uniformité, l’instru- 
ment jette de côté les mottes qui couvrent la surface 
du sol. Et prétendrait-on jamais obtenir du bœuf le 


mieux entretenu des travaux extraordinaires et les allures 


vives et dégagées du cheval, quelque abâtardi quil soit 
d'ailleurs ? En Alsace, où l'hiver est souvent rigoureux, 
comment cheminer la nuit et même le jour, lorsque 
le sol est couvert de verglas, avec'des ‘animaux que ” 
ferrure n'empèche pas de glisser? 

Et comment expliquer, enfin, sil y avait un intérêt 
réel pour l’agriculture à faire usage de bœufs dans le 
Jabourage; comment expliquer, dis-je, le prompt et 
décisif abandon qui en a été fait par ceux-là même qui, 
séduits par de fausses apparences, avaient cru devoir 
en faire l'essai ? Ne voir dans cet acte qu'un sacrifice 
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fait à la routine ou aux condescendances ‘des riches 
propriétaires en faveur de leurs valets dé labour, pa- 
raîtra chose pour le moins douteuse à ceux qui savent 
que nous cri A temps où les proprié- 
taires aisés se vouaielt aveuglément aux pratiques de 
leurs ayeux: et repoussaient sans examen les avantages 
dus à l'emploi des nouveaux moyens ou des méthodes 
nouvelles : singulier préjugé, au reste, de la part de gens 
posiufs, que viré qui consisterait à abandonner un essai 
suivi de lucre, pour retourner à des habitudes oné- 
reuses | 

_Tels sont, Mossdtiiié les arguments que la commis- 
sion a fat valoir contre la proposition de distribuer 
des primes d'encouragement à ceux qui se livreraient 


à l'emploi de la race bovine. On ne saurait se dissimuler 


toutefois que si les chiffres d'appréciation dont on s’est 
servi étaient 1nexacts, les conséquences auxquelles est 
arrivée la commission le seraient elles-mêmes à leur 
tour, et la question alors aurait besoin d’être soumise 
à un nouvel examen. 

- Pendant le cours de l’été de l’année 1835 dés ; insectes, 
connus sous le nom de courtilières ou taupes-grillons, 
faisaient de si grands ravages dans les environs de Hague- 
nau, que M. le Maire de cette commune crut devoir prier 


M. le Préfet du département de réclamer de la Société 


des sciences, agriculture. et arts du Bas-Rhin, une in- 
struction destinée à faire connaître les moyens les plus 
propres à détruire ces animaux nuisibles. Une com- 
mission, prise dans le sein de la section d'agriculture, 
fut saisie aussitôt de la quesuon, et le 50 juin la Société. 
adressàa au premier magistrat du département un mé- 
moire où non -seulement elle s’occupait des moyens 
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de destruction le plus généralement mis en usage, mais 
encore entrait dans des détails fort circonstanciés sur 
les mœurs et les habitudes de cet insecté : ér1iéaRE 

Ainsi, disait le mémoire-env M. le Maire. de la 
ville de Hasnenäus la ones + rechercher-sur- 
tout la chaleur; car on la voit à l’époque de la gelée 
pénétrer sous terre à une certaine profondeur, pour 
ne se rapprocher de la surface du sol qu’à l'époque où 
la végétation commence. C'est alors qu’on la voit se 
creuser de longs couloirs pour chercher sa proie, cou- 
pant, pour y parvenir, toutes les racines végétales qui 
se trouvent sur son passage. À Fépoqué de la ponte, 
c’est dans les champs et les prairies qu’on la rencontre 
le plus souvent, et c’est à cette époque surtout qu'il 
est permis de lui faire la guerre avec le plus d'avantage. 
Rien en général n’est plus facile que de découvrir le nid 
de ces insectes; de petits espaces presque circulaires, et 
dont le milieu , un peu élevé, est recouvert par une végé- 
tation languissante, en indiquent la trace; quelquefois, 
pourtant, on est obligé d'avoir recours au sarcloir pour 
mieux le découvrir, et alors on le reconnait à un espace 
circulaire, au centre duquel se trouve une motte de 
terre presque ronde, dure, creuse en dedans et bien 
ferme, et qu'il suffit d’écraser pour tuer les insectes 
par centaines. Quelques coups de bèche, suivis d’un 
arrosement avec de l’eau bouillante, une infusion de 
brou de noix, une dissolution de savonsmoir, de car- 


bonate de soude, pourraient remplacer avec avantage 


l'écrasement ; 1l en serait de même des vapeurs sulfu- 
reuses dirt dans les conduits souterrains. Du reste, 
un des procédés le plus g cénéralement employés con- 


siste à suivre la galerie que la courtilière s’est creu- 
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sée à fleur-de-terre, jusqu’à ce que l’on soit parvenu 
au trou circulaire, qui peut être considéré comme la 
porte d’entréé de son habitation : il suffit alors de presser 
les bords de l'ouverture de manière à ne pas en obstruer 
le passage, et à faciliter l'entrée de l'huile qu'on y verse, 
afin que l'animal trouve la mort au moment où il apr 
paraîtra à la surface des terriers. 

«+ Puis vient l’'énumération de différents autres moyens, 
-é ne saurions donner ici l'analyse sans repro- 
duire presque en entier le rapport de la commission, 
et que l’on doit au zèle éclairé de M. le docteur Marchal. 

Cest également à M. Marchal, fils, que la Société, 
Messieurs, doit le rapport qui lui a été fait sur le mou- 
lin du sieur Reinhard, qui réclamait un brevet d’inven- 
tion auprès de l'autorité compétente. | 
Ce moulin, Messieurs, consiste en trois cylindres 
de pierres volcaniques, posés horizontalement et en 
triangle, et glissant l’un sur l'autre par un mouvement 
dé va-et-vient, en même temps qu'ils tournent sur leur 
axe; leur vitesse est d’ailleurs différente, et le mouve- 
ment d'impulsion leur est communiqué par le cylindre 
principal, mu lui-même par des pignons placés à l’ex- 
térieur. Au fond se trouve un autre cylindre en bois, 
que l’on pourrait appeler répartiteur, et qui, en tour- 
nant sur lui-même, empêche le grain de pénétrer en 
trop grande quantité ; puis un bluteau opère, par 
un mécanisme simple et ingénieux, la séparation du 
son d'avec le gruau et de deux espèces de farine: ce 
bluteau est d’ailleurs composé de trois rangées de 
brosses allongées et parallèles, se mouvant en roue, et 
placé au-dessus des tamis MN LT ME qu et sur leur 
convexité. 
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Parmi les reproches adressés par la commission à 
l'instrument de M. Reinhard, il en est un: relatif au 
mouvement, qui a paru se faire par saccad es, au lieu 
d’être régulier; les autres ont trait à la complication 
du mécanisme, qui, s’il était simplifié, ‘exigérait wrai- 
semblablement une somme de forces moins considéra- 
bles pour mettre l'instrument en jeu: avantage d'autant 
plus précieux , que, dans l'état actuel, un homme ne 
saurait tourner la manivelle au era d'un qu “ se 
sans être relevé. 1 } LÉ NET LE 
Malgré ces reproches, Messieurs, la Sociétés areconnu 
que le moulin de M. Reinhard. pourrait être “employé 
utilement pour concasser les blés et la plupart des 
graines, indépendamment d’ailleurs de l’avantage qu'il 
présente de séparer les différentes espèces de farine d’une 
manière plus heureuse que celles usitées jusqu’à ce jour. 
Enfin, tout récemment, Messieurs, M.’ le Préfet a 
renvoyé à votre examen un projet d'assurance mutuelle 
contre la grêle, présenté par M. Duprat, propriétaire 
à Strasbourg. Bien que l'Alsace, Messieurs, soit moins 
exposée que beaucoup d’autres provinces aux funestes 
effets de la grèle, ses ravages SOnt encore trop fré- 
quents, pour qu'un pareil projet ne reçüt: pas vatre 

approbation ; aussi, Messieurs, vous êtes-vous empressés. 
de l’accueillir, en indiquant toutefois les améliorationg 
et les modifications dont il vous paraissait susceptible. 
Offrir aux propriétaires et aux fermiers une garantie 
contre l'incertitude de leurs récoltes, tel est le but-que 
s'est pr ‘oposé M. Duprat, et pour y parvenir, il a pensé ne. 
pouvoir mieux faire que d'emprunter aux statuts d’une 
société florissante les différents arucles qui la régissent, 
en y apportant toutefois les modifications nécessitées 


par la différence des positions géographiques et celle 
des conditions atmosphériques de l'Alsace. à: 
Les changements proposés par la Société au ne 
de M. Duprat portent sur l’oubli de-quelques céréales, 
non comprises dans la nomenclature des récoltes : sus- 
ceptibles d’être assurées : de ce nombre se trouve le 
méteil; et sur la nécessité d’en retrancher plusieurs 
autres : Ja pomme de terre et les prairies, qui échappent 
presque entièrement aux effets funestes de la grêle. Il a 
parü aussi à la Société qu'on ne pouvait placer sur la 
même ligne la vigne et le tabac, et qu'il serait avanta- 
geux de mieux déterminer la classe des terres qui i doivent 
servir de base à la fixation des catégories. L'époque du 
10.avril, fixée pour le payement des primes annuelles, 
a semblé mal choisie. Et pourquoi, si l’on veut que 
cette entreprise prospère, pourquoi ne pas laisser aux 
cultivateurs la- possibilité de n’assurer qu'une partie de 
leurs récoltes? Est-il bien juste aussi de faire supporter 
la moitié des frais de l'expertise à l'associé réclamant, 
quand cette expertise lui est favorable ? 

La Société établie en Suisse s'est montrée plus gé- 
néreuse, et 1l serait bien que l'Assurance du Bas-Rhin 
suivit cet exemple. Pourquoi aussi, à limitation de la 
même. société, celle de notre département ne s’occu- 
perait-elle pas d'indiquer le parti à prendre dans le cas 
où un grand domaine serait frappé de la grêle et où 
cependant le dommage n’atteindrait pas le dixième de 
la récolte?.11 importe d’autant plus de remplir cette. 
lacune; que, sans cela, la grande propriété ne consen- 
tira jamais à eneourager une paprepaise où les chances 
d'indemnité n'auront été réservées de pi les parusies 
les plus minimes. 
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Ces modifications, Messieurs, et plusieurs autres; que 
nous passons sous silence, attestent assez de l'importance 


que la Société a attachée à son examen, et de l'intérêt 


qu’elle met à voir cette entreprise acquérir tout-le degré 
de prospérité dont elle est susceptible, émettant toute- 
fois le désir que le projet soit formulé avec toute: do 
clarté et la précision désirables. 

Le temps ne nous permet pas, Messieurs, d’insister 
sur les communications qui vous ont été faites par M. 
Ottmann sur la navette de la Valachie, respectée bien 
plus souvent par la gelée que celle de notre pays; n’ou- 
blions cependant pas de dire que l’expérience à laquelle 
s'est livré M. Ottmann, a justifié pleinement ses espé- 
rances: non-seulement la navette de la Valachie a résisté 


au froid et à la gelée, mais encore ses produits ont sur- 


passé ceux de notre patrie; si les calculs de notre ho- 
norable collègue sont exacts, il en résulterait un bénéfice 
de plus de la moitié dans le nombre des pieds, et un 
avantage à peu près égal dans la quantité de graine ob- 
tenue. Suivant M. Otimann, les avantages présentés par 
la culture de la navette de la Valachie sont si grands, 
que les cultivateurs n’ont pas hésité à en ensemencer 
des arpents entiers. né 

Le blé géant ou froment de Sainte-Hélène a été aussi 
l'objet des essais entrepris par M. Otimann, et suivant 
les renseignements qu'il a fournis à la Société, treize 
gerbes auraient rendu un demi-hectolitre. Afin de donner 
‘une idée de la hauteur de la tige de cette espèce de fro- 
ment, M. Ottmann en a adressé plusieurs à la Société, 
ainsi qu'une certaine cum de graines de navette de 
la Valachie. | 

M. Thiery, directeur a haras, vous a fait hommage 
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A RASE 


Car) 
d'un mémoire sur l'amélioration de la race des chevaux 
dans les départements des Haut- et Bas-Rhin; sujet fa- 
mulier à cet honorable membre, et qu'il a: traité avec 
une supériorité incontestable.  Jevrere 

- Vous devez également à M. Thiery la communica- 
üon d’une nouce qu'il à fait insérer dans un des An- 
nuaires du Bas-Rhin, et relative aux formes qui consui- 
tuent la beauté et la force du cheval, et dans laquelle 
l’auteur a traité également de Pééilité des ventilateurs 
pour assainir les écuries. L'établissement de ces venti- 
lateurs, Messieurs, a paru d’une telle importance aux 
cultivateurs éclairés des départements des Haut- et Bas- 
Rhin, qu'ils sont convaincus qu'une écurie, quelle que 
soit Son exposition, ne saurait réunir, Sans eux, toutes 
les conditions de salubrité. 

. Satisfait de ce résultat, M. Thiery a pensé qu’on pour- 
rait provoquer l'établissement de ces mêmes ventila- 
teurs dans les salles d'école, où l'air est souvent vicié, 
et où l'instituteur est souvent obligé, pour le corriger, 
d'ouvrir les fenêtres, même dans les temps les plus 
froids. — Qui sait, Messieurs, si ce n’est à l'influence 
nuisible de cet air. corrompu qu'il faut rapporter les 
épidémies qui de loin en loin sévissent contre les enfants 
dans les campagnes ? Quoi qu'il en soit, Messieurs, de 
la valeur de cette opinion, toujours est-il qu'on ne 
saurait mettre en doute l'influence fächeuse d’un air 
malsain sur la santé des jeunes enfants, et à ce titre, 
M. Thiery mérite, sans contredit, de la reconnaissance 
dela part des familles et de celle de l'Autorité qui s’est 
associée à ses vues philanthropiques; déjà Brumath et 
plusieurs autres communes en Ont recueilli les avan- 
tages, et nous espérons que l'assemblée nous saura gré 
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de lui avoir fait part de cette amélioration apportée dans 
l'intérieur des écoles , bien qu’elle soit étrangère à l’agri- 
culture et qu’elle intéresse plutôt la salubrité publique: 

M. Gayot, ancien officier comptable de la direction du 
haras royal de Strasbourg, vous a fait hommage d’ un 
tableau synoptique des races équestres; le talent avec 
lequel ce tableau a été rédigé, augmente les regrets que 
nous fait éprouver le départ de cet honorable membre; 
dont le zèle et l’activité pour les intérêts de la Société 
étaient inépuisables. Æspérons. que malgré son éloigne- 
ment il continuera à nous faire part de ses trayaux et 
de ses découvertes. | 


LITTÉRATURE. 


La secuon des lettres, Meéeuths n’a pas encore re- 
pris toute l’activité dont elle était animée à l’époque où 
les Schweighæusser, les Matter, les Reiner, etc., répan- 
daient sur nos séances le plus vif comme aussi le plus 
gracieux intérêt; gardons- nous .cependant de nous 
montrer trop sévères à l’égard des membres de cette 
section, si dignement représentée en ce jour dans la 
personne de son président, qui a bien voulu s’'arracher 
un moment aux graves occupations du professorat, pour 
prêter à cette solennité l'appui de son talent. 

Les nombreuses acquisitions que la Société a fautes 
dans ces derniers temps nous donnent lieu de penser 
d’ailleurs que l’époque où la littérature fleurira de nou- 
veau au sein de notre compagnie n’est pas éloignée, et 
cet espoir nous fait aborder avec moins de crainte le 
résumé des travaux de cette section depuis la dernière 
séance publique. 
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Un dv vos “collègues, Messieurs , vous a lu deux 
morceaux de poésie: l'un intitulé Nostalgie et l’autre 
l’Anniversaire. La Société ayant décidé que la lecture en 
serait faite dans cette solennité, j'ai dû me borner à 
les rappeler à votre souvenir et à leur donner place 
dans ce crag à Sol | Le j 


NOSTALGIE. 


Exsul quis patriæ se QuoTue Ré Hor. 


Ramenez-moi, disais-j je, aux rives bien aimées 
Où ma première aurore a dardé ses rayons; 
Où, glissant sur la mér, les brises embaumées 
Pour la première fois ont attiédi nos fronts; 


Rendez-moi le soleil et le vent de mes plages, 
Le port que je voyais se hérisser de mâts; 
Mon climat, triste ou pur, et jusqu'à ces orages 
Dont j'admirais, enfant, les horribles ébats! 


J'aime, quand l'ouragan colère s’enfle et crève, 
À m’asseoir au rocher, pensif et regardant 
Vers l’horizon grisâtre où la houle s'élève, 

Se tord, roule et se brise ‘en écume d'argent; 


.. Où l'éther électrique éclate en météores, 
Nuages bigarrés que l'onde réfléchit, ; a 
Tonnerres, large pluie et raffales sonores, 
Ou dans le ciel blafard l’affreux grain qui blanchit; 


Et le brick incliné qui, veuf de sa voilure, 

Lutte, et dans le roulis bondit comme un démon : 
Et puis, quand d'un regard Dieu calme la nature, 
J'aime les derniers bruits de ce concert sans nom, 


De 
La houle qui reyient d'un flot périodique, + 
. Battre longtemps encor la roche où je m'assis, 
Et le canot pêcheur qu'une rame athlétique 
 Pousse à travers la brume au rivage surpris; 


Et la vapeur qui monte et lentement s’épanche 
Comme un encens de paix, sur l’abime obscurci, 
Voile que le soir jette à ma tête qui penche, 
Fraîcheur qui paraît douce à mon âme en souci. 


Car les pensers sont lourds quand l'âge les amasse 
Dans les plis sinueux d’un front màri trop tôt; 

Et comme au ciel du Nord, l'ouragan souvent passe 
Aux âmes d’où l'amour jaillit à large flot. 


O toi qui jetas dans la vie : 

Ce fils qu'a nourri ton amour, 

O mon père! à l'heure où je prie 
Les yeux tournés vers ton séjour, 
N’entends-tu pas dans ta demeure, 
Les accents d'une voix qui pleure, 
Et tout bas murmure ton nom: 

Je le bénis à chaque aurore, 

Et le soir! je redis encore: 

Mon Dieu, sois-lui propice et bon! 


Vers toi, mon père, vers tes Lares 

Tous mes désirs sont inclinés ; 

Les pleurs d'amour que tu prépares 

Retremperont mes jours fanés. 

* Courbant le front sous ta sagesse, 

Je veux saluer ta vieillesse, 

Expier un trop long adieu, 

Et comme aux jours de mon enfance, 
Mêélant notre reconnaissance, 

Nous dirons des grâces à Dieu. 


* 
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En vain la ride indélébile : 
Du chagrin creuse le sillon; 
: Vainement, couronne sénile,. | 
De blancs cheveux parent ton front; 
Dans ta poitrine vibre encore 
_ Un cœur que la vertu décore 
Mieux qu'un emblème sans aloi 4 
Et, d'un reflet de l'Élisée 
Colorant ta haute pensée, 
L'âge fait grandir l'homme en toi. 


Nocher vieilli dans les tempêtes, 

De loin tu souris aux humains, 
Plaignant et leur deuil et leurs fêtes; 
Pesant leur néant dans tes mains. 
La nef qui dés lointaines plages, 
Revient, vétéran des orages 

Serre enfin sa voile et s ’endort ; 
Ainsi ton âme se replie; 

Dans les pensers d'une autre vie 
Elle repose comme au port. 


L'oiseau chérit toujours la branche hospitalière 

Qui balança son premier nid; 
Quand, plongeant son essor dans l'immense Moore: 
IL à flotté, joyeux, aux plaines de lumière, 

Il y retourne, il le bénit, 


Ce berceau que sa mère — une mère est habile! — 
À tissu de mousse et de fleurs ; 

Et des climats lointains où chaque hiver l’exile, 

11 revient, frémissant d’une aile juvénile, 
Vers l'arbre aux rameaux protecteurs. 
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Ainsi l'homme! ainsi l'âme avant que l'heure sainte 
La rende au foyer immortel, + ui 
Au sol qu’elle a marqué de sa première SE 
Revient, revient sans cesse et sa lointaine plainte 
L'invoque comme tn de ciel. F 


Pt de l'exil elle suspend sa couche + 
Flottante au souffle des autans: 

Quand au calice amer elle a trempé sa bouche 

Ou poursuivi dans l'ombre une voix qui la touche 
Ou heurté les bornes du temps, - 


Lorsqu'elle a fatigué d'une aile convulsive, 
Les champs de l'inspiration ; | 

Que, lasse d'échauffer de son ardeur oisive | 

Des cœurs dégénérés que la matière avive, | 
Elle se souvient de Sion; 


Ne pouvant du réveil devancer l'heure sainte, 
Elle veut sentir sous son pas 

Le sol inauguré par l'exil et la plainte, 

Le sol qu’elle a marqué de sa première empreinte, 
Ce qu'on nomme patrie, hélas! 


Il lui faut l'air suave et pur de la patrie, 
Baume qui trompe au moins le mal; 

T1 lui faut un vieux père et sa poitrine amie 

Pour reposer la tête, et calme et rêverie. 
Et doux pensers du sol natal; 


Jusqu'aux premiers rayons du printemps qui doit clore 
Les tristes saisons dici-bas; 
Jusqu’aux jours dont parfois l'âme entrevoit l'aurore 
Au delà de ce monde, ossuaire sonore 
Des chocs incessants du trépas. 


Re mette te ec Éd Pr. 


Ce ft 


Va 


(35) 
| L ANNIVERSAIRE. 
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Tristis est anima mea usque ad mortem. 


Soimeilte en paix dans ce lit de gazon 
Où notre main a déposé tes restes, 
Sommeïlle en paix jusqu'au jour où Sion 
Nous unira sous ses berceaux célestes. 


Que de vertu reposait dans ton cœur! 
Qué ta vieillesse était belle, & ô mon père! 
Combien j'aimais aux heures de douleur 
Poser mon front sur ta poitrine austère, 


Pour y puiser, comme au foyer du ciel, 
Le feu divin de noble sympathie, 

Les doux conseils du savoir paternel, 
Le long espoir qui fait chérir la vie! 


Que tes récits ont He mon berceau; 
Que tu versas d'amour sur mon jeune âge! 
Nocher vieilli dans les périls de l’eau, 
Gardant au cœur la trace de l'orage, 


Ton bras m'apprit, le long du bord natal, 
À diriger ma folâtre nacelle; 

De loin encor m'éclairait ton fanal, 
Quand l'ouragan m’emporta sous son aile; 


Terre d'Alsace, alors tu m'as reçu, 
Jeune et débile, et meurtri du voyage; 
Ainsi l’oiseau sur un arbre inconnu 
Sèche sa plume humide du nuage. 


Mais dans l’exil que m'infligeait le sort, 
Tu me restais, tu vivais, à mon père: 
L’exil est double aujourd'hui, car la mort 
N'oublia point le vieillard solitaire. .… 

3 


« (34) 
Oh! qu'il fait mal, le deuil qui vient de loin! 
Comme un vent froid, il glace les entrailles, - 
Et l'agonie est moins triste au témoin, 
Qu’au u fils absent, le glas des funérailles. 


Et mon cœur est triste jusqu'à à la mort, 
Un poids secret pèse sur ma pensée, ; 

Il vient des pleurs même à l’âme qui dort, 
Des nuits de deuil funéraire rosée. .…. 


Sommeille en paix dans ce lit de gazon 
Où notre main a déposé tes restes, 
Sommeille en paix, jusqu'au jour où Sion 
Nous unira sous ses berceaux célestes. 


ne 


M. Gayot, Messieurs, vous a entretenus d’un récit où 
la superstition et la croyance au sortilége jouent le prin- 
cipal rôle, et qui rappelle les temps d'ignorance et 
d’abrutissement dans lesquels ont vécu pendant long- 
temps les populations des campagnes. 

La dernière édition du Dictionnaire de FR 
française a suggéré à un lexigraphe de Alsace, M. Le- 
roux, un opuscule intitulé : Observations critiques sur 
lorthographe de la sixième édition du Dictionnaire 
de V Académie, que vous avez renvoyé à l'examen de 
M. Paul Rochette; le rapport que cet honorable membre 
vous a fait à ce sujet peut être considéré comme un moO- 
dèle en ce genre. | HEL n 

À toutes les époques hittéraires'il $’'ést présenté, Mes- 
sieurs, des esprits systématiques qui, poussant jusqu’à 
l'absolu l’empire de la logique, ont voulu appliquer 
aux allures capricieuses de la partie matérielle du lan- 
gage un inflexible niveau, destiné à simplifier l'étude 
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et l'intelligence des différents idiomes, ne s’apercevant 
pas qu’en agir ainsi c’était enlever aux langues tous les 
éléments muluples et souvent contradictoires, à l’aide 
desquels on peut remonter à l’origine des mots et refaire 
pas à pas toute l'histoire d’une langue; ne se doutant pas, 
enfin, qu’en adoptant une semblable méthode, on arrivé 
par:obtenir un je ne sais quoi qui ressemble aussi peu à. 
une langue vivante que des animaux empaillés ressem- 
blent aux animaux vivants. 

De là aussi l'impuissance des novateurs de la réfor- 
mation orthographique dans tous les temps. Ce n’est pas 
qu'il faille placer l'ouvrage de M. Leroux sur la même 
ligne que ceux des écrivains qui l'avaient devancé: com- 
posé de trente-neuf paragraphes, destinés à indiquer des 
corrections à adopter, ou des contradictions à faire dis- 
paraître, ou des simplifications à introduire, il pourrait 
être, au besoin, consulté avec fruit par l’Académie à la- 
quelle ce livre s'adresse, Académie dont l'humeur pro- 
gressive et l'esprit de concession se sont révélés dans la: 
dernière édition par l'adopuon de près de 1500 mots 
mouveaux. Il ne faut point, du reste, s abuser sur l'i impor- 
tance de l’Académie française considérée comme corps 
destiné à réglementer la langue du pays. En pareille ma- 
üère, l'Académie n’a pas d'autre pouvoir que celui que 
voulaient laisser les rois de l’ancien régime aux vieux 
parlements, le droit d’enregistrement, tout au plus lui 
accorderait-on le droit de remontrances. C’est qu'en 
effet, en fait de langues, le chef souverain est le peuple, 
c'est-à-dire l'usage, ce tyran irrationnel et capricieux 
au premier abord, mais qui au fond de toutes ses dé- 
cisions cache souvent un admirable bon sens. C’est 
l'usage, en effet, qui s'oppose à la fusion de la langue 


\ 
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des vaincus dans la langue des vainqueurs, comme 


aussi c'est lui qui préside à leur ruine et à leur déca- 


dence, quand une nation, livrée à un égoïisme brutal; 
s'éparpille et se rompt en mille individualités rivales, 


qui se constituent comme autant de centres principaux, 


ramenant tout à eux et donnant naissance à l'argot, 
isnoble et honteuse corruption du langage commun, 
malgré ce qu 1] peut y avoir de pittoresque et de gracieux 
ait le patois des différentes provinces. 

Du reste, qu'on ne s'y trompe point, pour nous 
l'usage n'est pas un être fictif, une abstraction vague 


à l'aide desquels on explique tout à la condition de ne 
rien expliquer; sa puissance se révèle à nous par ses 


interprètes, les hommes de génie. 

Ainsi, pendant plus de soixante ans, l’Académie avait 
protesté contre l'innovation introduite par Voltaire dans 
la manière d'écrire certains temps des verbes en substi- 


tuant la diphthongue as à la diphthongue oi: aujour- 


d'hui l’Académie se soumet. 

Grâce à l'immense ascendant de son esprit universel, 
Voltaire a été plus heureux que les empereurs romains, 
qui voulaient régenter despotiquement la grammaire, 
comme ils gouvernaient le peuple ci-devant roi. Dans 
un de ces moments d’enivrement, de bon plaisir im- 
périal, que leur donnait si souvent leur puissance sans 
contrôle, quelques -uns voulurent retrancher de lal- 
phabet certaines lettres et donner droit de bourgeoisie 
à des lettres nouvelles: ils ont bien pu couper des téles 
et élever à la dignité de citoyen romain de misérables 
affranchis, mais ils n’ont pu ni augmenter ni raccourcir 
leur alphabet; car les Romain ne reconnaissaient point 
en eux les rois de la langue ni de leurs idées. 
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* Quoi qu'il en soit, le triomphe de Voltaire aurait dû, 
ce nous semble, éloigner l’auteur de l’opuscule dant 
nous parlons, de plaider la cause de la diphthongue Of, 
qui, selon lui, a pour elle Les droits sacrés de la légi- 
timité et de l'ancienneté. Le procès nous semble à 
jamais jugé, et 1l nous paraît aussi difficile de revenir 
à la diphthongue oz et à la résurrection de la vieille or- 
thographe, qu'il nous semble impossible de revenir à 
l’un des principes de l’ancienne monarchie et au retour 
des anciens privilèges. 
+, Test de ces faits qu'il faut savoir accepter. 

.  Ceei soit dit, Messieurs, sans altérer le mérite de 
l’'opuscule que nous analysons ; ouvrage rempli de ré- 
flexions sages, de considérations importantes, et qui 
témoigne de la part de l’auteur d’études consciencieuses 
dans notre langue et d’un esprit logique et rigoureux. 

C'est d’ailleurs au temps, Messieurs, qu'il appartient 
d'apporter les changements que réclame encore notre 
langue, et si nous ne nous sommes point appesanti 
davantage sur les changements demandés par l’auteur, 
c’est que nous n’attachons, en définitive, qu’une faible 
importance aux travaux de ce genre. 


SECTION DE MÉDECINE. 


La section de médecine, Messieurs, malgré l’établis- 
sement d’une société rivale, n’en a pas moins poursuivi 
le cours. de ses travaux ; dans cette solennité même l’un 
de nos collègues doit vous faire la lecture d’un mémoire 
qui atteste que les différents membres qui composent 
cette section savent se tenir à la hauteur de leur mis- 
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sion. Déjà, Messieurs, dans les années précédentes, les 
travaux présentés par la section de médecine avaient 
été, avec ceux fournis par la section d'agriculture, les 
plus nombreux; aujourd’hui encore, si nous n'avions 
eu soin de résumer dans les termes les plus concis les 
communications qui vous ont été faites, nous aurions 
indubitablement abusé des moments que vous voulez 
bien accorder à cette réunion SEA MU 

Il y a un an à peu près ques ’agitait au sein de V’Aca- 
démie royale de médecine de Paris une des plus graves 
questions de thérapeutique chirurgicale : il s'agissait de 
savoir si, lorsqu'une collection purulente ‘existe dans 
les cavités des plèvres, 1l faut ou non recourir à l’opé- 
rauon de l’empyème, c’est-à-dire donner issue au liquide 
par une ouverture faite à la poitrine Cette question, 
Messieurs, avait pris naïssance à la suite d'un mémoire 
envoyé à l’Académie par notre honorable ami M. le 
docteur Raymond Faure : les avis s’étänt partagés sur 
les avantages et les inconvénients de cette opération, 
votre secrétaire général crut devoir profiter de cette 
circonstance pour vous faire part de deux faits de gué- 
rison authentiques et faire remarquer en même temps 
que du moment où il était avéré que le succès avait 
couronné l’entreprise, 1l fallait nécessairement admettre 
que, dans certains cas au moins, l'opération pouvait être 
utile, et que dès lors on devait s'occuper avant tout 
d'indiquer les cas dans lesquels il convient d'y avoir 
recours et de déterminer le procédé à employer. Les 
anciens avaient déjà d’ailleurs examiné cette question; 
aussi rien de nouveau n'a-t-1l été dit sur ce sujet; 
rien, pas même les phénomènes qui succèdent à l'ou- 
verture de la poitrine, et qui, variables suivant les cas, 
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ont fait naître un différend scientifique entre MM. Cru- 
veilher et Amussat ; différent que ces deux écrivains se 
seraient épargné, s'ils s'étaient souvenus d’un passage 
de Van-Swieten, où cet auteur a résolu scienufique- 
ment les contradictions auxquelles les expériences de ce 
genre donnent quelquefois lieu. 

M. Forget, professeur à la Faculté de médecine et 
vice-président de la Société, vous a lu, Messieurs, 
divers fragments d'un mémoire sur la phthisie pulmo- 
naïre. Il résulte des recherches auxquelles s’est livré 
cet honorable confrère, qe cette cruelle maladie sévit 
à Strasbourg de l’âge de 16 à Go ans, que la mortalité 
est surtout remarquable depuis l’âge de 16 ans jusqu'à 
20 et de 40 à Bo. D’après ses relevés statistiques, M. le 
professeur Forget parait disposé à penser que la mor 
tahté serait de 5 sur 20 dans le premier cas et de 6 sur 
20 dans le second. 

- IL semblerait aussi, à s’en rapporter aux tables de 
mortalité, que les femmes seraient moins souvent que 
les hommes atteintes de cette funeste maladie; mais cette 
différence, suivant la remarque de l’auteur, paraît tenir 
à la crainte que les personnes du sexe ont de mourir 
à l'hôpital. 

Relativement au traitement, M. Font fait l’aveu que, 
malgré le grand nombre de remèdes auxquels il a eu 
recours, il na obtenu aucun avantage de leur emploi : 
les anuphlogistiques, les narcotiques, les irritants, les 
astringents, ont été tout aussi infructueux que les exu- 
toires et le régime analeptique. 

M. Forget, Messieurs, a, dans une autre séance, ap- 
pelé votre attention sur une maladie des reins peu con- 
nue encore, etsur laquelle M. Rayer publie en ce moment 
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un travail remarquable par la nature des recherchesiet 
le luxe de l'édition. Les idées de notre honorable am 


ont été exposées par lui-même avec trop de talent dans 


sa lettre sur l'albuminurie, insérée dans la Gazette mé- 


dicale, pour que la crainte d’en altérer le mérite ne. 
nous fasse pas un devoir d'y renvoyer ceux qui seraient. 


jaloux d’en prendre connaissance. 

M. Amussat, chirurgien distingué de la does ayant 
appelé tn de loaene royale de médecine sur 
un accident grave et souvent mortel des opérations : lin- 
troducuon de l'air dans les veines, votre secrétaire gé- 


néral a cru devoir saisir cette occasion pour vous faire 


part des expériences auxquelles il s’est livré, 1l ya plu- 
sieurs années, à l’effet de reconnaître jusqu’ à quel point: al 


est permis de croire à l'influence promptement mortelle. 


de ce gaz quand une fois il est introduit dans les voies 


de la circulation veineuse. Les résultats auxquels votre: 
secrétaire général est arrivé ne diffèrent pas sensible- 
ment de ceux que Nysten a consignés dans le livre de: 


physiologie pathologique qu la Gui Dans toutes les 
expériences qu'il a entreprises 1l a fallu toujours intro- 


duire une certaine quantité d’air pour produire lamort; 
et cette quantité, variable d’ailleurs suivant le volume 


de l'animal, a toujours été en raison directe de la force 
de celui-c1. | 


Votre secrétaire général, Messieurs, ne s’est pas con- 


tenté de vous entretenir des expériences qu’il a faites pour 


constater les effets produits par l'introduction de l'air 
dans les veines : empruntant aux auteurs anciens les faits: 


depuis longtemps acquis à la science, il a démontré que 
cette question était loin d’être nouvelle, et que, si dans 
ces derniers temps elle avait plus parüculièrement aturé 
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l'attention des modernes, elle avait fixé néanmoins de- 
puis longtemps celle de nos devanciers: toutefois, des dis- 
sidences s'étant élevées entre les chirurgiens de l’époque 
sur ce point important de chirurgie pratique, il deve- 
nait urgent de renouveler les expériences et de les mul- 
upler de manière à né laisser aucun doute dans les 
esprits à cet égard. Le mémoire que votre secrétaire 
général a envoyé à l’Académie royale de médecine à 
cêtte occasion ayant été reproduit par les journaux de 
la capitale, et M. le professeur Bouillaud ayant cru 
deYoir en faire mention dans le rapport qu'il a présenté 


à l’Académie, nous supprimons à dessein les détails qui 
Sy rattachent, pour ne pas grossir un compte rendu 


que létat peu prospère des finances nous prescrit de 


: rendre des plus concis. 


Le même motif, Messieurs, nous prive du plaisir de 
vous entretenir des communications qui vous ont été 
faites par M. Ehrmann, professeur à à la Faculté de mé- 
decine et président de la section ; par M. le docteur Mar- 
chal fils, chirurgien en chef, adjoint à lhospice civil de 


Strasbourg ; par M. le docteur Uebersaal, chirurgien en 


chefde l’hospice des orphelins, ainsi que par MM.les doc- 
teurs Claude, Hartung, Villaret, Lereboullet et d'Eggs : 

que ces MkeElscollégnge reçoivent 1c1 l'expression 
de notre reconnaissance pour l'intérêt scientifique qu'ils 
ont répandu sur nos séances ; c’est surtout à l'occasion 
de l'épidémie qui, il y a un an, a sévi sur la plus grande 
partie de la France, que nous avons eu à nous louer 


- de nos rapports avec nos confrères de la cité, et c’est 


pour nous un devoir que de leur en témoigner notre 
reconnaissance. Un rapport spécial devant vous être fait 
sur ce travail, nous nous abstenons à dessein de vous 


(42) 
en instruire, et nous arrivons, immédiatement pes tra- 
vaux de la secuion des s sciences. | trrterré ati 
2 SCIENCES. 4 era 

M. Nicleë vous a présenté un mémoire ayant: pour. 
titre: Aperçu statistique et géographique sur les prairies 
de l'arrondissement de Sélestat. hp La 

Ce mémoire, Messieurs, bien que ne déve ètre con- 
sidéré que comme l'ébauche d’un travail plus important, 
n’en est pas moins digne d’éloges. L'auteur, frappé du 
peu de soins que l’on donne en général à la culture des. 
prairies permanentes, a voulu ppp sur elle l attention. 
des propriétaires, en ayant recours à la statistique, cette 
science toute jeune encore, mais qui, par la puissance de 
ses moyens, frappe l’agriculteur aussi bien que l'industriel. 

Qui ne sait que parmi les agriculteurs le plus grand 

nombre ignore qu'à côté des espèces fourragères que 
l’on trouve dans les prairies, il en est qui ne jouissent 
d'aucune propriété nutritive, et d’autres qui plus. dan- 
gereuses, recèlent souvent des principes vénéneux. Eh, 
qui ne pressent dès lors que les prairies sont loin d’être 
aussi productives qu’elles devraient l'être, et combien il 
importe d'améliorer leur mode de HQE: 

Croirait-on, par exemple, si les rccherches de l'auteur 
sont exactes, que sur les 262 espèces que l'on trouve 
dans les dféveites prairies du Bas-Rhin, 1l en est 152 
qui appartiennent à des plantes parasites et dangereuses ? 
Assertion peut-être hasardée; car, si ces calculs étaient 


rigoureux, il en résulterait que le foin des prairies de; : 


Sélestat ne contiendrait que 2/5 de plantes nutrilives : 
mais quelque doute que puissent inspirer ces résultats 
statistiques ; fussent-ils même exagérés, 1ls n'en démon- 
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treraient pas moins la nécessité de sarcler les prairies 
pour en faire disparaître les espèces inutiles et dange- 
reuses; usage du reste depuis longtemps suivi dans le 
Lithéti au dire de M. Decandolle, et conseillé par 
les agronomes les plus recommandables. 

La détermination du nombre des espèces de: 
bisannuelles et vivaces que l’on y rencontre, ont permis 

à l'auteur d’arriver à la connaissance des semis paruels 
et par conséquent à la quantité de graine qu'il convient 
de répandre chaque année sur chaque prairie; avantage 
précieux sous le paid ps ao pur doit en ré- 
sulter. 

Trois tableaux terminent site dont nous ve- 
nons de vous donner un résumé succinct. Le premier, 
Messieurs, est déstiné à faire voir que, par suite de la 
marche généralement suivie pour remplir les vides for- 
més par la disparition d’un certain nombre de plantes, 
on tend à propager de plus en plus les mauvaises espèces 
au détriment des bonnes, à démontrer ensuite que la 
floraison de ces diverses plantes ne survenant pas à la 
même époque, celle de la fauchaison correspond au 
moment où le plus grand nombre des espèces non four- 
ragères sont en fleurs, à établir enfin une échelle servant 
à indiquer le rapport des plantes nutritives au nombre 
total des espèces en fleurs. | | 

Les faits contenus dans lé second tableau sont con- 
sacrés à l'étude des propriétés chimiques des différentes 
espèces, et en l’examinant avec soin, on arrive à recon- 
naître que sur 152 espèces il en est 29 qui ne jouissent 
d'aucune propriété, que l’on peut considérer comme 
n’exerçant aucune acuon sur les viscères digesufs; les 
123 autres recèlent au contraire des principes plus ou 
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moins alibiles, et parmi elles pourtant il s'en trouve 
quelques-unes qui, eu égard aux agents toxiques qu’elles 
renferment, pourraient donner naissance à des accidents 
plus ou moins graves, s'ils étaient pris-en certaine quan- 
uté. Peut-être est-il vrai de dire, Messieurs, que les 
détails sur ce point. laissent beaucoup à désirer; mais . 
l’auteur n'ayant pas prétendu traiter la matière ex prot 
fesso, nous ne saurions, sans être injustes, insister sur 
le reproche que nous lui adressons en ce moment. 

L'étude des couleurs diverses que présentent les fleurs 
des prairies pendant l’intervalle de six mois termine ce 
travail, et les recherches sur ce point sont vraiment 
intéressantes: On y voit, par exemple, que les. plantes à à 
corolles blanches prédominent au commencement du 
printemps, que celles à corolles variées sont plus nom- 
breuses durant les mois de mai, de juin et de juillet, 
et qu’enfin la couleur blanche reparaîit de nouveau du- 
rant le mois de septembre, mais surtout en août. 

Ce mémoire, Messieurs, vous ayant paru mériter un 
encouragement, vous avez admis son auteur au nombre 
de vos membres correspondants. 

Tel est, Messieurs, l’ensemble des travaux accomplis 
par la Société, le résultat sommaire de ses réunions. 
Une observation nous frappe en l’envisageant dans sa 
généralité : c’est l'absence presque complète des produc- 
üuons littéraires’, le silence des lettres et des arts au 
milieu de nous. Il serait injuste d’en conclure l’état gé- 
néral de l'Alsace ; 1l s’est fait au contraire, 1l se fait encore 
dans notre province, et notamment à Strasbourg, un 
certain mouvement d'idées littéraires et artistiques. Une 
récente exposition de tableaux a signalé l'existence d’une 
société des beaux-arts, qui, en revendiâuant pour elle 
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une parue des attributions réglementaires de notre 
compagnie ; nous décharge d’une sollicitude génante et 
nous permet de corroborer notre spécialité scientifique. 
Un autre avantage des établissements arustiques, des 
expositions de peinture et de sculpture, qui n’est pas 
assez senti, c’est d’être comme un appel permanent aux 
orgabisétions spéciales, c’est de projeter, : à travers les 
rangs épais de la multitude, un rayon excitateur sur 
les natures privilégiées qui sommeillent, ignorant de 
leur puissance comme de leur destinée. Sans doute, ces 
êtres d'élite sont loin d’être aussi nombreux que le 
pourraient faire supposer les Ep fn qui s'élèvent 
de toutes les lyres novices ; les génies ionorés ne sont 

pas tous ceux qui se croient méconnus. Pourtant, il 
faut le dire, que de germes de gloire, que de véritables 
vocations se flétrissent dans l'ombre et dans l’éloigne- 
ment, qui, stimulées par l’occasion, éclairées sur elles- 
mêmes par la vue des modèles, se seraient épanouies 
avec délice et auraient épanché sur leurs contemporains 
les parfums du génie le plus pur! La littérature, qui 
ne devra son avenir en Alsace qu’à Pextension de la 
langue française, a cependant jeté quelques lueurs dans 
Vintervalle qui vient de s’écouler. Quelques écrits ont 
paru que la critique ne dédaignera point de soumettre 
à un examen sérieux. Ne sont-elles pas nôtres, d’ailleurs, 
les productions que nos compatriotes, membres corres- 
pondants de notre Société et momentanément éloignés, 
publient en d’autres villes ? C'est ainsi que M. Matter 
a livré au public les premiers volumes d’un immense 
ouvrage, qui atteste la patience de ses investigations 
philosophiques et l'élévation de son jugement. C'est 
ainsi que M. Marmier à échangé les palmes modestes 
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de Ia traduction dans la.Revue germanique contre la 
gloire naissante du philologue et du voyageur littéraire, 
Un nouveau recueil littéraire a succédé à Strasbourg 
à celui que dirigeait l’un de nos collègues, M. Reiner; 
quoique empreintes d’une certainemonotonie qui émane 
des préoccupations systématiques du nouveau directeur, 
les livraisons qui ont successivement paru ne restent 
pas au-dessous des publications de ce genre que Paris 
nous envoie; elles auraient obtenu même vogue et même 
succès, si succès et vogue étaient choses connues en 
province, en mauère de littérature. Plusieurs de nos 
collègues y ont déposé des témoignages de leur verve 
et de leur facilité. Vous y avez lu avec plaisir les doctes 
articles de notre recteur, M. Cottard, les pages rétro- 
spectives de M. Ch. Bœrsch, les discours de M. Fée sur 
la botanique. Vous vous rappelez aussi l’é énergique plai- 
doyer de notre collègue, M. le docteur Michel Lévy, en 
faveur de ses coreligionnaires, qui doivent être jaloux 
d'avoir dans leurs rangs un tel défenseur. Enfin, il 
est un côté littéraire dans les écrits consacrés à la 
science, ët s1 les oiseuses productions de littérature fa- 
cile font défaut à notre localité, nous n'avons rien à 
envier aux autres sous le rapport. du style appliqué aux 
œuvres scientifiques, depuis que les Bégin, les Forget 
sont venus s'asseoir au milieu de nous; deux maîtres 
dans l'art d'écrire et qui renouvellent, dans leurs bril- 
lantes individualités l’étroite alliance des sciences et des 
lettres. Vous le voyez, Messieurs,.la littérature n’a été 
absente que de nos séances; elle s’est rétrouvée vivante 
et non sans quelque éclat sur divers points de l'Alsace, 
Elle peut mème se promettre, dans une branche es- 
senuelle, des développements remarquables, grâce à la 
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‘création des comités historiques au département de l'in- 
struction publique. Vous nous dispenserez de vous rap- 

-peler ici les sages considérations qui ont conduit M. le 
Ministre de l'instruction publique à fonder ces comités; 

“leurs attributions, qui sont à la fois celles d’une corpo- 
ration acuve et d’un ] jury, sont amplement détaillées 

dans l'ordonnance qui les institue; les noms illustres 

1 les. marfinsent sont un sûr garant de leur utilité. 

wh demel création n’est pas la seule qui atteste les inten- 
ons éclairées du grand-maitre actuel de l’Université; 
äba compris que le véritable progrès ne consiste pas 
dans une luxuriante accumulation sur un seul point de 

tous les éléments de travail, de toutes les richesses in- 

tellectuelles de la France; mais qu'il s'opérait plus sûre- 

ment et ‘plus promptement par une libérale distribution 
des matériaux et des instruments du travail scientifique 
“entre le plus grand nombre possible d'ouvriers. Il a vu 
-que, si l'enseignement supérieur brillait à Paris d’un 
éclat magique et se montrait entouré d’une pléiade 
d’éloquents interprètes, 1l languissait en province dans 
le découragement et dans l'abandon. C'est, en effet, là 
un phénomène grave qui veut être étudié et qui rend 

urgentes les réformes projetées. Déjà les facultés de mé- 

decine ont recueilli en partie les fruits de l’enquête vigi- 

lante de M. Orfila: voici venir M. Thénard avec ses 
collègues de la faculté des sciences de Paris, qui, son- 

dant avec impartialité les plaies et les nÉhoiés de l’en- 

seignement scientifique en France, ont su plaider la 

cause des écoles de province en même temps que de la 

leur, Sans doute, les améhorauons qu'ils proposent 

seront effectuées, 4 conclusions de leur intelligente ex- 

peruse seront acceptées; Strasbourg recueillera sa part 
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dans les avantages qui en résulteront et vérra combler 
dignement le vide que laisse dans une de-ses facultés 
le départ de M. Duvernoy, appelé au collége de France. 
Les mémoires que publie la Société des scrences, agri- 
culture et arts du Bas-Rhin doivent à la plume dus ce 
professeur d'excellentes dissertations sur divers points 
de zoologie; espérons que son éloignement ne nous 
privera point d’une collaboration qui illustrait notre 
recueil après s'être illustrée au contact de Cuvier. w 

De ceux qui nous ont quittés pour établir sous un 
autre ciel le foyer de leur acuvité, on se reporte comme 
par instinct vers ceux qui nous ont quittés pour tou- 
jours, vers ceux qui sont allés dépouiller, au sein de 
l'éternelle vérité, les doutes de la raison et les studieuses 
angoisses de notre myopie intellectuelle. La mort, qui 
a si rudement meurtri notre société les années précé- 
dentes, est venue frapper encore à notre porte; deux 
fois elle s’est ouverte, deux fois nous l'avons vue éem- 
porter dans ses bras de précieuses victimes, des hommes 
différents par leur mérite, quoique adonnés aux mêmes 
études; mais pour qui la science ne saurait avoir trop. 
de larmes. 

Lauth et Goupil, deux noms associés dans la lutte, 
séparés d’un jour par la victoire, puis réunis dans là 
mort; — deux vies consumées au service de la science, 
et que la science ingrate n’a pas su conserver; — deux 
esprits travaillés par des passions différentes, guidés par 
des mobiles divers, et n’arrivant tous deux, par des voies 
distinctes ; au but de leurs efforts que pour se le voir 
échapper. — L'un, guidé par un religieux amour de la 
science, Suppléant par la patience au génie, par la raison 
au talent, par la conscience à l'enthousiasme; autre, 


( 49 ) 


pétri de cet âcre limon qui frémit, une fois moulé sous 


forme humaine, d'une incessante activité, frappé au 
cœur de cette mortelle maladie qu’on appelle ambition, 
devançant la science à force de logique et de sagacité, 
riche des idées et des faits établis comme on le serait 
de découvertes, artiste plus encore que sävant, et faisant 
poser la science devant son auditoire et posant lui-même 
sous le masque de la science, puissant par l'analyse et 
par l'expression : ces deux hommes n'avaient pas un seul 
point de contact dans leur organisation, et ils se sont 
rencontrés dans lés mêmes luttes, 1ls se sont cramponnés, 
. comme à l’envi, à la même spécialité. Ce qui fait le 
mérite de M. Lauth, c’est dé n'avoir jamais été que phy- 
siologiste et anatomiste; ce qui rend M. Goupil si re- 


marquable, c’est d’avoir été physiologiste un jour, chi- 
miste un jour, médecin-légiste un jour, le tout à point 


nommé et comme si son admir able intelligence n'avait 
qu'à se porter vers une science, à s'opposer à une science 
pour en réfléchir immédiatement la lumière et la dé- 
versér brillante et pure sur les ‘esprits groupés sous sa 
parole. Chez M. Lauth, le travail de l'abstraction, l’idée 
ne semblait naître qu'après une minutieuse information 
par la voie des sens ; 1l touchait, palpait, pesait, sondait, 

puis il parlait. Chez M. Goupil, telle était rue 
rapidité des opérauons intellectuelles, qu'on eût dit 
l'idée éclose avant le fait, et pour la traduire, la parole 


découlait harmonieuse de ses lèvres et filtrait avec une | 


sorte de volupté à travers les intelligences. 

Travail et talent, esprit et science, Lauth et Col 
ont disparu ; leur éphémère professorat les a tués; et 
nous, Messieurs, ne nous souvenant que de ce que un 
“et l'autre promettaient de-solide gloire à notre pays, 
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pleurons sur leur perte; ce qui fut l'hommé tombe en 
poussière dans les profondeurs du sol; que l’homme y 
reste avec ses passions et ses travers; au delà du tom- 
beau, l'intelligence nysies immaculée et resplendis- 
sante, comme si elle n’eût point habité dans une fragile 
prison de chair, assiégée de besoins et de sollicitudes 
amères | À 

La Société, Messieurs, a fait une autre perte dans la 
personne de M. Barrois, pendant plus de vingt ans son 
trésorier et l’un de ceux qui contribuèrent le plus à la 
soutenir par son zèle. Quoique produisant peu, il n’en 
avait pas moins senti l'importance des sociétés scienti- 
fiques ; aussi ne désespéra-t-1l jamais de voir la nôtre re- 
prendre le rang qui lui apparüent. Imitons son exemple, 
redoublons de zèle et d'efforts! Opposons à l'indifférence 
une persévérance plus grande encore, et le bien que 
nous aurons fait sera notre plus douce récompense. L 

Notre Société ne s’enorgueillit-elle pas à juste utre 
de posséder dans son sein tout ce que l'Alsace renferme 
d'hommes distingués ? Est-1l un nom plus populaire et 
plus honorable que celui de notre digne président, et 
la popularité dont il jouit n'est-elle pas le résultat des 
avantages dont il a doté le département ? Est-il aucun 
de nous qui ne se sente pénétré du désir de se rendre 
également uule dans la carrière quil a choisie? L'appui 
de l'autorité ne saurait nous manquer. La présence parmi 
nous du premier magistrat de ce département ne nous 
donne-t-elle pas lieu € espérer qu'il continuera à nous 
honorer de sa bienveillance et de ses commumicauons, 
comme aussi à transmettre au Gouvernement les avis où 
les propositions émanées de notre sein; et cet échange, 
qui ouvre toutes Les voies à la vérité et qui nous rappelle 
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que les rois de l'antiquité ne dédaignaient pas de con- 
sulter pour leurs entreprises la sagesse des oracles, rem- 


placée dans nos siècles de civilisation par IC sacerdoce 


de la science, n'est-il pas la meilleure preuve de la né- 
cessité de dem existence et le gage le plus certain de 
notre prochaine prospérité ? 
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DES AVANTAGES ET DES DANGERS 


DES PLAIDOIRIES 
ET 
DE L'ART ORATOIRE 
DANS LES DÉBATS DES CAUSES CO 


Discours prononcé à la séance publique de la Societé 
des sciences, agricullure et arts, du département 


du Bas-Rhin, le 4' fevrier 1838; 


Par M. THIERIET, $ 


Président de la section des lettres de cette Société, avocat, professeur à Ja 
Faculté de Droit de Strasbourg, ancien premier avocat général, chevalier de 
la Légion d'honneur. 


MESSIEURS, 


Je viens acquitter aujourd’hui une dette bien an- 
_cienne. Vingt-cinq ans se sont écoulés depuis que j'ai 
obtenu l'honneur d’être admis dans le sein de cette so- 
ciété, où siégeait déjà mon père. Enfin les événements 
qui nous maitrisent, après m'avoir tenu Si longtemps 
, éloigné, m ayant ramené parmi vous, si je suis un débi- 
‘teur en retard, > Je ne veux pas du moins rester débiteur 
insolvable. . 

Cependant je ne dissimulerai pas l'embarras que j'ai 
éprouvé, lorsqu'il a fallu faire choix du sujet dont j'es- 
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sayerai de vous entretenir. Si nous devons toujours 
nous proposer un but d'utilité, ne faut-il pas aussi que 


les paroles prononcées dans cette solennité liuéraire 
puissent inspirer SE intérêt à ceux qui viennent d 


nous écouter ? . 
-Détournant un moment FE regards de l'objet trop 
sérièux de mes travaux habituels, je me suis donc re- 


porté au souvenir de ces luttes judiciaires qui ont fait 


l'occupation de ma jeunesse. J'ai voulu soulever encore 
une fois ces armes avec lesquelles j'ai livré et soutenu 
jadis tant de combats et que j'ai sans doute déposées 
pour toujours, consacrant désormais toute mon exis- 
tence à cette jeunesse - -studieuse, chère et précieuse 
espérance de la patrie. | 

Je me suis demandé quel est l'usage légitime, quels 
sont les: avantages ou les dangers des plaïidoiries et de 
l’art oratoire dans la discussion des causes criminelles, 
et particulièrement dans la défense des accusés. 

Cette grande question a déjà été entrevue par quel- 
ques auteurs !. Mais ils font pas tout dit, et le sujet 
prend un aspect nouveau devant nos institutions ac- 
tuelles et surtout devant l'institution du jury. 

J'ai pensé que nos mœurs nationales ont acquis assez 
de gravité pour que chacun accorde quelque attention 
à ce qui touche si essentiellement à nos intérêts les plus 
chers. IL s’agit bien moins des intérêts de l’éloquence 


question en rhéteur, mais en citoyen. 
La première idée qui vient frapper l'esprit, dès qu'on 


1. Laharpé, Cours de littér., première part. , Liv. I, chap. 1°, 
sect. 2. — Delamalle, Inst. orat., Introd. 
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.que de ceux de la société, et je ne veux pas traiter la : 
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réfléchit à l'administration de la justice criminelle, c’est 
que la recherche de la vérité, en matière aussi grave, 
exige une raison calme et un juge impassible. 

Une ingénieuse allégorie nous représente la vérité 
dépouillée de toute espèce de parure. Les ornements la 
déguisent, et l’éloquence, qui ne vit que de passions, ne. 
peut que troubler les lumières de la raison, en exaltant 
tout ce qu'il y a d'irritable dans le cœur humain. 

Entraïner, séduire le juge, qu'est-ce autre chôse 
que le:tr omper et l’écarter de son devoir ? C'est donc 
frauder le premier besoin dela; justice, qui est elle-même 
le premier besoin de la société. | 

Chassez donc de la république, si vous brétendez ÿ 
asseoir la justice, ces hommes aux paroles doucestet 
puissantes, qui, par les prestiges d’une éloquence en- 
chanteresse, s’empareront, malgré vous, de vos cœurs 
aux dépens de votre raison. Chassez-les, en les couron- 
nant de fleurs, car 1l faut toujours honorer le génie et 
le talent ; mais, comme le sage Ulysse devant les syrènes, 
craignez de vous livrer à eux; car vous succomberiez 
sans vous en douter, et la justice serait perdue. 

Non, il ne faut pas hésiter à sacrifier à l'intérêt public 
et ces émotions tendres et sublimes, et ces chefs-d'œuvre 
d’éloquence qui élèvent l’âme et fontla gloire de la ci- 
vilisation. Qu'est-ce que tout cela, diront le philosophe 
et le publiciste austères , auprès des droits sacrés de la 
justice, et que m'importent vos discours, s'ils peuvent 
compromettre où la paix publique ou le sort d'un ac- 
cusé ? Est-il rien qui puisse réparer les maux irrépara- 
bles des erreurs judiciaires : À 

Alors que vous imposez aux jurés le serment de n’é- 
couter n1 la haine ni l’affecüon, et de juger avec impar- 
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tialité', irez-vous, de gaîté de cœur, les pousser äu 
parjure ? 

Le danger est surtout imminent pour ces hommes 

ue l'étude et l'expérience n’ont point aguerris contre 
les artifices des luttes judiciaires, qui sont sans défiance, 
dont l'âme neuve est ouverte à toutes les émotions, et 
qui se laissent si facilement éblouir par les combats 
animés qu'on livre sous leurs yeux. 

Et qu'on ne dise que l’éloquence guérit, comme la 
lance d'Achille, les blessures qu’elle peut faire, ou que, 
semblable en cela à la liberté de la presse, elle porte 
en elle le remède des maux qu’elle produit, sous le 
prétexte que, dans la discussion , les armes des adver- 
sares sont égales. 

Les armes égales! voilà le paradoxe des duellistes. Je 
n’en connais pas de plus faux et l’on ne peut s’y laisser 
prendre sans méconnaître entièrement la nature. Dans 
la variété infinie des œuvres de la créauon, il n’existe 
pas deux êtres parfaitement semblables , et, dans l’ordre 
moral, comme dans l’ordre physique, on ne rencontrera 
jamais deux hommes doués de l’assemblage des mêmes 
facultés, à degrés égaux et pareillement cultivées. 

Aussi m'est-1l bien démontré que le fort des affaires 
criminelles dépendi plus souvent qu’on ne le croirait, 
du talent relauf des orateurs ; tant il est vrai que l’hu- 
manité avec ses faiblesses, se glisse inévitablement et se 
fait sentir dans toutes Les choses humaines! 

Tel portera sa tête sur l’échafaud, ou sera rendu à EL 
liberté, selon qu'il sera accusé ou défendu par l’un ou 
par l'autre, et la fortune prendra sa part dans la distri- 


1. Code d’instr. crim., art. 512% du: 
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bution de la justice. On perd la cause de vue pour le 
talent de l’orateur , et les tribunaux gardiens des inté- 
rêts de la société, institués pour prononcer sur la vie 
ou la mort, sur l'honneur ou l'nfamie, arrachés à cette. 
_grave mission, se trouvent transformés pour ainsi dire, 
en Académies décernant des couronnes à l’art de bien 
dire. 

Quand on veut appuyer ces considérations da secours 
de l’exemple, on ne manque jamais de rappeler que les 
Égyptiens et les Spartiates avaient banni les orateurs, 
et que le tribunal le plus célèbre de la Grèce avait con- 
signé l'éloquence : à sa porte, proscrivant tout exorde, 
toute péroraison, tout ornement du style, et l'accent 
même du sentiment; et qu’enfin il siégeait au milieu des 
ténèbres, pour se garantir de l’éloquence des gestes et 
des regards: que d’Aguesseau a ainsi caractérisée? : 
«Cette otrhen cé muette, cette autorité visible qui sur- 
ù pr end l’âme des auditeurs. ” | 

* Mais je m'empresse de me rapprocher de nos temps 
modernes. 

Un peuple VOISIN , qui nous a d’abord devancés dans 
la carrière des institutions libérales, mais que déjà nous 
avons souvent dépassé, un peuple avec lequel nous mar- 
chons aujourd'hui en tête de la civilisauon, l’Angle- 
terre, ce pays natal et classique du jury, qui tuent, 
comme à ses entrailles, à cette garantie suprême des 
libertés publiques; l'Angleterre, semblable à une mère 
soigneuse d’écarter le poison des lèvres de son enfant, 
pour maintenir dans toute sa pureté la justice du jury, 


1. Vory. Barthélemy ; Voyage d'Anacharsis, chap. 17. 
2. Discours sur la connaissance de l'Édrèthes 
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ne permet pas de plaidoiries. Chaque partie fait ses ob- 
servations sur les circonstances de la cause, à mesure 
qu ’elles viennent se développer dans le cours des débats; 
puis la ; justice nationale ] dé dae exempte d'émotions: 
Il est curieux d’ entendre ce qu’a dit de ce système un 
magistrat français, ‘envoyé en Angleterre par le gouver- 


nement de Louis XVIIT, pour y étudier Padministra- 


tion de la justice criminelle. 

« Quand cés examens et contre-examens sont termi- 
« nés (dit M. Cottu), les avocats n’ont droit de tirer 
« aucune conséquence ni contre l’accusé ni pour lui, 
« de ce qui a été déposé; les jurés sont abandonnés, à 
« cet égard, à leur sagacité naturelle et à l'impression 
« que les différents témoignages ont pu faire sur leur 
« esprit On ne voit pas l’avocat du proseculor peindre 
« l'accusé comme un monstre dont il est instant de pur- 
« ger la terre, et le comparer ‘à tous les grands scélérats 
« qui ont étonné le monde par leurs forfaits. On ne voit 
« pas non plus l'avocat du prisonnier présenter aux ju- 


« rés mille suppositions absurdes sur la manière dont le 
ps crime a pu être commis... Personne n’a le droit d’al- 


. térer la lumière de Vévidenéé en la soumettant au 
é prisme de sa propre opinion ou de son imaginatiOn : 
« elle parvient aux jurés dans toute sa purêté et telle 
« qu'elle a été produite aux débats; c’est à eux seuls à 
« l'apprécier sans le secours aude influence étran- 
« gère.” | 

Il faut ensuite porter nos regards sur le tableau de 


1. De l'administration de la justice criminelle en Angleterre, 
par M. Cottu, conseiller à la cour royale de Paris, ch. 12, p. 93; 
« édit. 


CRT 
nos mœurs judiciaires, tracé par le même, magistrat. 
«Le procureur général soutient l’accusauon !.….. 
1° 1 L2 L] L 2 
« C'est ici que les mœurs dures et inflexibles de nos 


« anciennes cours criminelles se sont malheureusement 


« conservées dans toute leur effrayante énergie. Le pré- 
« venu n’est pas encore condamné, et déjà 1l est traité 
« comme sil était convaincu du crime dont il est ac- 
« cusé; les épithètes les plus insultantes lui sont quel- 
« quefois prodiguées.….. Cet usage barbare .…. fait partie 
« de nos mœurs judiciaires, il se transmet de magistrats 
« en magistrats, il dégrade, aux yeux de l'étranger, notre 
« Caractère national. 

«L'avocat de l'accusé soutient-il linitobelies I son 
« chent!.…., Cette défense présente des abus non moins 
« dangereux et non moins révoltants. Pour excuser des 
« crimes évidents, on voit de jeunes avocats recom- 
« mandables par les mœurs les plus douces et les, plus 
« honnêtes, par les principes les plus purs et les plus 
« austères, mettre en doute les preuves les plus irrécu- 
« Sables, créer les hypothèses les plus dénuées de vrai- 
« semblance.…. jeter des terreurs coupables dans Pâme 
« ingénue des jurés et se faire une fausse gloire d'ar- 
« racher un scélérat à la juste peine qui l'attend. 

« Quelquefois, pour comble de scandale (n° oubliez 
pas que c’est toujours M. Cottu ‘qui parle), le procu- 
« reur général réplique et l'avocat lui répond. Ge sont 
« alors de nouveaux excès. L’audience devient une vé- 
« ritable arène où les passions se déploiïent sans con- 
« trainte, où l’exagération est poussée jusqu’au délire 
« et où la tête de l'accusé est disputée avec un achar- 

1. Ouvrage cité, ch..11, p. 270 et suiv. 
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« nement qui révolte le spectateur et fait frémir l’étran- 
« ger.] 27 FU : 8 3 

On conviendra que le tableau n’est pas: flat: et que 
je n'ai pas cherché, jusqu’à présent, à affaiblir les ob- 
jections contraires à l'opinion que je vais établir. 

Il faut d’abord se reporter aux principes de l'insüitu- 
tion du jury et en suivre fidèlement les conséquences, 

Aussitôt que vint à éclater notre révolution popu- 
laire de 1789, disparurent pour toujours les abus su- 
rannés de ce qu'on appelait alors la justice criminelle. 
Le momentétait arrivé où la philosophie allait répandre 
sa lumière sur la législation , où la voix philanthropique 
et généreuse des Beccaria?, des Filangieri5, en Italie, 
et, en France, celle des Montesquieu#, des Voltaire”, 
des Servané, des Dupaty7, allait enfin être écoutée des 
législateurs et leur dicter leurs devoirs. 

On renverse, aux applaudissements de tous les amis 
de la raison et de l'humanité, cette théorie absurde des 
preuves légales qui prétendait réduire en science exacte 
l'appréciation des actions humaines, soumettait la con- 
science à:la rigueur inflexible d’un calcul arithmétique, 
et forçait la main du juge malgré les résistances du 


1. M. de Cormenin (Questions de droït administratif, préface) 
dit qu’on a reproché à notre justice criminelle d’avoir toléré la 
licence d’une exagération passionnée dans l'accusation comme dans 
la défense. 

2. Dei delitti et delle pene. 

3. La scienza della legislazione. 

4. De l'Esprit des Jois, 

5. Politique et législation. 

6. Discours sur l'administration de la justice criminelle. 

7. Mémoire justificatif pour trois hommes condamnés à la roue. 
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cœur. À ces procédures. muettes et inanimiéees a ces 
écritures occultes, miroir infidèle des faits, on substitue 


des débats vivants et publics, et sur les ruines de 


l'édifice gothique s’élève un système libéral en harmonie 
avéc la nature et la dignité de l’homme. Enfin l'on pro- 
clame la grande institution du jury, qui, semblable à 
une plante salutaire et féconde, confiée à une terre 
ferule et bien préparée, pousse bientôt de profondes 
racines dans le sol de la France, parce qu’elle y trouve 
des mœurs dignes de la comprendre et de la recevoir. 

La loi convoque des citoyens et leur dit: Je ne veux 
d'autre garantie que vos consciences d'hommes probes 
et libres', pour cette société dont vous faites partie: 
Soyez ses protecteurs; mais, dans l'exercice de cette 
magistrature temporaire dont vous voilà revétus, la 
plus auguste qui puisse exister sur la terre?, n'oubliez 
jamais que vous êtes hommes et jugez: D les 
misères humaines. 


Que le juré écoute, observe avec attention; puis, 


rentré en lui-même, qu'il s'interroge dans le silence et 
le recueillement, et se demande quelle impression lui 
reste de tout ce qu'il vient de voir et d'entendre. Aucune 
règle ne lui est prescrite, aucun compte ne lui est 
demandé, et sa décision souveraine, expression légale 
de la véritéé, n’est jamais soumise à aucun recours. 5 


1. Code d'instr. crim., art. 312. 

2, Voir la proclamation deLouis XVI aux Francais, du 15 
janvier 1792, concernant l'exécution de la loi des jurés. | 

3. Code d’instr. crim. , art. 342. 

4. Verdict vient de verè dictum. 

5. Code d’insir. crim. ; art. 350. 
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. Voilà le jury. Par une fiction légale, on l’a appelé 
le jugement du pays et la conscience de la société. 1 
C'est une institution dont on ne doit pas juger les 
œuvres mesquinement et en détail; mais il faut la voir 
de plus haut, et d'un Coup d'œil vaste en apprécier l'in- 
fluence ‘sur la société en général. | 
Les jurés jugeront toujours par inspiration. et par 
sentiment, plutôt que par logique; et la raison ne peut 
suflire pour ces juges, qui, en montant à leur tribunal, 


n'ont pas déposé les passions qui fermentent dans le 


cœur humain. Il faut donc savoir imprimer à ces pas- 
sions une direcuon utile à la justice; il faut animer la 
raison et donner une chaleur pénétrante à la vérité. 

Maintenant, devant de tels ; juges on traîne un accusé 
dont on demande la tête. Il doit se défendre en toute 
liberté ,-et la loi positive n’a pu méconnaitre cette pre- 
mière loi de la nature. Point de justice sans.la liberté 
de la défense. On ne peut donc interdire à l'accusé rien 
‘de ce qu ïl croit utile à son salut. 

Ce n’est pas encore assez. Pour protéger cet Éaritiie 
‘contre son ignorance , sa faiblesse et le trouble qui doit 
l’agiter dans une situation aussi critique et aussi nou- 


velle pour Jui , il sera toujours assisté d’un défenseur.2 


L'humanité avait déja obtenu cette conquête à une 
époque et chez un peuple où cependant la législation 
criminelle était encore dans la barbarie. Chez les Ro- 
mains, le préteur nommait un défenseur aux accusés 
qui n’en avaient pas. 5 


21 VOYe le Journal général des tribunaux des 6 et 7 novembre 
1837, n.° 316, p. 1261. 
2. Code d’instr. crimin. , art. 294. 


3. Si non habebunt adyocatum , ‘ dabo. L. 1 ,S. 4, ff. De pos- 


Er 


(62) 

‘Aussi les criminalistes éclairés ont flétri, avec la mé- 
moire du conseiller d'État Pussort, l'ordonnance de 
Louis XIV, s1 vantée cependant par l’aveugle adulation 
des commentateurs, mais qui refusait des défenseurs 
aux accusés? ; et la conscience des hommes de bien se 
soulève encore avec indignation au souvenir de ce hi- 
deux tribunal révolutionnaire, où ceux qu’on décorait 
des’titres de jurés et de juges ne pronônçaient qu'une 
seule peine, la mort 5; et leur oreille était férmée à la 
voix des défenseurs 4, tandis que l’accusauon, abusant 
lâchement de ses avantages, s’abandonnait aux plus 
cruels excès par l'organe d’un Fouquier-Tinville. 

On imitait ainsi, sans paraître s'en apercevoir, ce, 
prêtre sanguinaire qui, au milieu d’un massacre d’héré- 
tiques, criait aux meurtriers hésitants et incertains dans 
leur choix : Tuez, tuez toujours; Dieu saura bien recon- 
naître les siens. 

C'est que l’aveuglement des mauvaises passions “ “est 
toujours le même. F 


Chose digne de remarque ! Dans le rapport furibond 
| \ 


. tulando, 3, 1. Voy. le Mémoire de Dupaty pour trois hommes 
condamnés à la roue, p. 236 et 237. Voy. aussi L. 11, ff. De 
publicis jud., 48, 1. 

1. Voy. l’avertissement du Commentaire de Jousse sur cette 
ordonnance. 

2. Ordonnance criminelle du mois d'août 1670, tit. 14, art. 8. 

3. Loi du 22 prairial an 2, concernant le tribunal révolution- 
naire. C’est la première du Bulletin des lois. L'article 7 est ainsi 
concu : &La peine portée contre tous les délits dont la connais- 
e sance appartient au tribunal révolutionnaire, est la mort.? 

4. Ibid. , art. 16: «La loi donne pour defenseurs aux patriotes 
« calomniés, des jurés patriotes; ellé n’en donne point aux con- 
« Spirateurs. » | 
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fait à l'appui de cette loi atroce, Couthon s’est déchaîné 


avec violence contre le ministère des défenseurs, et, 


par une étrange contradiction, il a reproché, en même 
temps, à l'avocat général Séguier d’avoir fait le panégy- 
rique de l’ancien ordre judiciaire 2. Eh bien! tous deux 


se trouvent d'accord. Oui, dans le réquisitoire par le- 


quel il fit condamner Vadmirable mémoire de Dupaty 
à être lacéré et brûlé par le bourreau, M. Séguier, 
cherchant à justifier l’ordonnance criminelle vivement 
attaquée par la philosophie, s'élevait aussi contre le 
ministère des défenseurs, qu'il ne craignait pas de signaler 
comme inutile et pernicieux.4 

Et cela se passait trois années seulement avant la 
grande réforme de 17895! | 

Depuis cette époque, le temps et les idées ont mar- 
ché rapidement. Aujourd’hui la mission de la défense, 


confiée par la loï elle-même au zèle et au talent, est 


devenue la plus respectable qui puisse honorer, je di- 
rais presque sancüfier l’éloquence. | 
 Craiidre et gêner la défense d’un malheureux accusé, 
est d’un peuple ombrageux et barbare; l’'admettre et k 
protéger, est d’un peuple libre et généreux. 
 Puisqu’on a voulu fournir ainsi une défense plus 
puissante et plus efficace, non-seulement l’orateur doit 


présenter tout ce que l’accusé aurait pu dire lui-même, 


1. V. Bulletin des lois, 1." série. Bull. 1, n.° 1, p. 12 et suiv. 

2. Ibid., p. 8. 

3. Voy. l'arrêt du parlement de Paris du 11 août 1786. 

4. Ibid, p. 247 et 248. 

9. Le réquisitoire fut prononcé les 7, 8 et 11 août 1786 et suivi 
immédiatement de l'arrêt du parlement. 

6. Code d’instr. crim., art. 294. 


( 64 ) 

mais il doit le dire mieux que lui et suppléer tout ce que 
celui-ci aurait omis. C’est un devoir de conscience. Il 
est donc naturel qu'il cherche à se faire écouter avec 
attention et bienveillance, à plaire, à intéresser, à parer 
la raison des richesses de l'imagination, et pour vaincre 
les passions ennemies, à exciter les émotions contraires. 

Alors qu'on charge sa responsabilité d’un si redou- 
table fardeau, qui oserait lui imposer des entraves ? 

On le tenterait vainement ; on n'échapperait pas aux 
ressources du génie, et l'art, se vengeant lui-même, 
surmonterait ce nouvel obstacle, L’orateur saurait tou- 
cher le cœur sous les apparences du raisonnement. La 
perfection de l’éloquence serait d'exercer son empire 
sans se laisser apercevoir, et quand le trait une fois lancé 

aurait frappé le but, il ne serait se temps de faire un 

rappel tardif à la Dale 

Voilà donc l’éloquence installée comme dans sen do- 
maine et comme une inévitable nécessité, en face du 
juge et sous la. protection de la justice. | 

La loi, d'accord avec la morale, adresse cette recom- 


Ep à l'avocat : Tu ne diras rien contre ta con- 


science’. Mais cet avocat, le voilà idenufé avec son 
client. | 

Il est question pour rs de sauver un innocent, die 
conserver un époux à son épouse, un père à ses ne 


ou bien un fils à sa mère. Qui donc osera se charger 


avec Je ne sais quelles règles despotiques, arbitraires et 
mesquines, de tracer le ban évroit dans lequel il res- 
tera capüf, au risque de compromettre et sa conscience 
que l’on invoque et la tête de son client? 

ES 


1. Code d’instr. crim., art, 311. 
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“Ou bien sa conviction aura embrassé cette idée phi- 
lanthropique qui germe déjà dans beaucoup de bons 
esprits, qui n’a pas encore atteint sa maturité, mais que 
peut-être 1l ne faut pas désespérer de voir un jour pré- 
valoir, grâce aux progrès de la civilisation : l’aboliuon de 
la peine de mort. Comment pourrait-il alors se réduire 
à discuter fr oïidement les détails du procès? mais il s’agit 
de tout autre chose. Il s’agit de la cause de lutnantiét 
et de préserver les juges de ce qui serait, à ses yeux, la 
‘violation sagrilége des plus saintes lois de la nature. 

Ou bien enfin il faut, pour caractériser la moralité 
d'une acuon, rendre vivante et sensible la passion qui 
en fut le mobile. Comment voulez-vous qu’on fasse com- 
prendre le délire de la passion avec les formules scolas- 
üques du raisonnement ? c'est alors que les faits sont 
du ressort du sentiment, que le cœur de l’homme doit 
juger le cœur de l'homme, et qu'il est juste et légitime 
‘de solliciter la faiblesse comme excuse de la chic et 
lindulgence en faveur de la fragilité. 

Où donc est l’homme capable de rester dois au 
spectacle solennel d’une audience criminelle , au milieu 
de cette foule frémissante qui attend avec anxiété le dé- 
noûment de ces terribles débats et, par une réaction 
inévitable , communique, avec la rapidité de l’étincelle 
électrique, toutes les émotions qui viennent l’agiter, et 
surtout à côté de cet accusé tremblant devant les juges 
qui vont décider souverainement de sa vie ou de sa mort? 

Alors doit éclater avec toute la force de son tonnerre, 
cette éloquence entraînante , dont l’orateur romain! a 
fait l'apologie en termes si pompeux et si magnifiques. 


1. De orat., lib. 8. ” 
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C’est elle, a-t-1l dit, qui a rendu l’homme le dominateur 
de la nature, qui l’a soru de la barbarie et l’a réuni en 
société ; c’est à elle enfin que nous devons toutes les 
institutions qui constituent le bonheur social. 

Mais c’est surtout pour la défense des accusés que le 
prince des orateurs exalte le mérite de l'éloquence. Se- 
lon lui, rien n’est plus admirable que. de capuver lat- 
tention de tout un auditoire, de maîtriser les esprits; 
rien de plus noble et de plus généreux que de secourir 
les affigés et de Les sauver du péril. Aussi voyait-on alors 
cette gloire ambitionnée par les premiers Rens de 
la république. : 

Voilà un accusé accablé sous le Her d un fatale con- 
cours de circonstances ennemies : livré à un funeste 
découragement, 1l n’a plus l'énergie de se défendre; il 
désespère de la justice des hommes : innocent, al se pré- 
sente sous les apparences d’un coupable à des juges qui 
ne voient que les apparences. 

Mais tout à coup se lève à ses côtés un défensellé qui 
d’abord captive l'attention , et chacun reste suspendu à 
ses paroles. Bientôt sa voix, comme un souffle bienfai- 
“sant.et salutaire, dissipe les nuages qui obscurcissaient 
la vérité. Par des rapprochements ingénieux, 1l verse la 
Jumière dans les esprits étonnés, see poursuivant sa 
course, il renverse tous les obstacles, dompte les pré- 
ventuions rebelles, et, donnant enfin un libre essor aux 
‘sentiments qui l’oppressent , 1l pénètre, 1l enlève les 
cœurs, et remporte la plus noble victoire. Il dit à la 
veuve : voilà votre époux; aux orphelins, voilà votre 


1. Voy. le Nouveau Denisart, suppl. ».° Accusé, n. 7 st X; 
p. 192 et 195. 
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père: environné des heureux qu'il a faits, il n’entend 
autour de lui que des bénédictions, et, ce qui vaut 
mieux encore, au dedans de lui-même, une voix secrète 
lui dit : tu as fait une bonne action. 

Ce triomphe de l'éloquence a été tracé en termes 
sé uie par un magistrat dont j'ai déjà prononcé le 
nom, ét qui fut une des illustrations du siècle dernier, 
par son talent, son courage et sa philanthropie. 

Hg Quel magnifique spectacle, ? s'écrie M. Servan, dans 
son célèbre discours sur l’adminisirauon criminelle, 
« qu'un homme éloquent.entre ses juges et le genre 
« humain, parlant pour l'innocence au milieu du vaste 


« Silence qu'impose un Si grand intérêt! L’attention pu- 
« blique fait pâlir sur son siége le magistrat distrait ou 


« passionné; les cœurs se déchirent, les larmes coulent, 
«les acclamauons s’élèvent , et l'heureux protecteur de 

« l'innocence obtüent à la fois le triomphe des talents 
« et de la vertu. ? 

Il est aisé sans doute , de condamner avec légèreté les 
efforts de l’éloquence judiciaire, parce qu’on ne prévoit 
pas qu'on soit jamais placé sous le poids d’une accusa- 
üon. On ressemble à ces esprits forts qui affectent leur 
mépris pour la médecine. Mais que le mal vienne à leur 
faire senur'ses atteintes, vous les voyez aussitôt, chan- 
geant de langage, implorer humblement les secours de 
Vart qu'ils avaient dédaigné. 

Socrate accusé, refuse d’avoir recours aux passions 
pour émouvoir ses juges. Grâce à ce scrupule, Socrate 
boit la ciguë, et son pays offre à la postérité le scan- 
 dale du plus sage des hommes succombant sous la ca- 
lomnie. 

Au contraire, Cicéron défend devant César, usur rpa- 
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teur de l'empire et destructeur de la liberté, un de ces 
_fiers républicains qui, les armes à la main, avaient dé- 
fendu, contre lui, les derniers soupirs de la liberté 
expirante. L'arrêt est déjà prononcé; il est signé d'avance, 
et le juge n’écoute l’orateur qu'avec la curiosité ma- 
ligne d’un auditeur prévenu contre son éloquence: Mais 
Cicéron s’ empare de la passion dominante de César; il 
flatte sa vanité pour désarmer sa vengeance; il intéresse 
le vainqueur, malgré son indifférence obsunée, au sort 
de celui qu'il voulait perdre. Ligarius est absous, l'arrêt 
échappe des mains du juge,et l'émotion qui éclate sur 
son visage, atteste le triomphe de l’éloquence. Q 

Je demande aux détracteurs de l'éloquence judi- 
claire, quel est celui de ces deux exemples qui leur plait 
le mieux. 

L'insututuion du jury a d'abord apporté en France, 
où les idées généreuses sont toujours sûres de prospé- 
rer, la liberté de la défense, l’une de nos plus précieuses 
libertés, puisqu'elle est comme la sauvegarde de toutes 
les autres. 

Mais aujourd’hui, que l'humanité vient de faire une 
nouvelle conquête dans nos lois criminelles 1, lélo- 
quence à plus que jamais été légiimée; elle a, pour 
ainsi dire, reçu son baptême légal par l'admission in- 
définie des circonstances atténuantes?, qui ouvrent une 
carrière immense à la défense, en lui permettant de 
puiser partout,et même hors de la cause, tout ce qui 
peut être favorable à l'accusé. 


1. Loi du 28 avril 1832, contenant des modifications au Code 
pénal et au Code d'instruction criminelle. 
2. Code pénal révisé, art. 463. 
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\ Et cependant que les esprits tüimorés se rassurent! 
Les abus ne seront pas aussi graves qu'on pourrait le 
supposer. N'allons pas admettre les tableaux tracés par 
M. Cottu, et l’'amertume de son style empreint d’une 
prévention anglomane, inspirée sans doute par la mis- 
sion dont il était chargé et peut-être aussi par l'accueil 
qu’il reçut en Mnététérer. 1, Quoi qu'il ait pu dire, il est 
des convenances judiciaires que l’on sait respecter. 

Grâce à la précieuse garantie de la publicité, il ne 
faut pas compter pour rien le bon sens public, qui 
saura bien faire justice des exagérations, et l'opinion, 
cette reine du monde, dont le jury est l’expression la 
plus vraie et que le vénérable Lamoignon de Males- 
herbes, ministre patriote et défenseur héroïque de 
Louis XVI, appelait avec tant d'énergie & le juge sou- 
« Math de tous les juges de la terre.2? 

Ainsi l’on accordera plus à la défense qu’à l'accusa- 
üuon, quise rendrait odieuse si elle employait les mêmes 
dire et les mêmes moyens a arracher une con- 
damnation. 

Cette espèce d'inégalité, cette prédilection pour la 
défense, qui est dans l'esprit de la Loiÿ, tournera donc 
4 l'avantage des accusés. | 

On ne manquera pas de me reprocher que je sem- 
ble toujours supposer l'accusé innocent, ce qui est sans 
doute l'hypothèse la plus rare. Je sais bien que des cou- 
pables seront acquittés; mais 1l faut qu'il en soit ainsi 


1. Voyez sa préface. 
2. Discours de réception à l’Académie française, prononcé le 
16 février 1775. Choix de discours de réception, t. Il, p. 69. 

3. Code d’instr. crim., art. 335 et 401. 
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pour le salut et la sécurité de tous les citoyens, et du 
moins nous ne serons plus affligés par le spectacle dé- 
solant de la condamnation de l'innocence. 


Eh bien! voilà précisément la plus haute perfection | 


possible de la justice humaine; la seule à laquelle 1l 
nous est permis d'aspirer. Honneur aux yen qui 
ont su la conquérir! | 

Comparez le présent au passé. 

Autrefois on jugeait les accusés sans défense, et nous 
frémissons encore au récit de cès condamnations fu- 
nestes qui ont fait périr tant d'innocentes victimes dans 
les tourmenis d’une mort infime. 

Aujourd’hui, que la défense est libre, est-ce que les 
crimes sont donc plus fréquents et plus atroces ? mais 
dans aucun temps, dans aucun pays, On n’a joui d'une 
plus grande sécurité. Le père de famille est sans inquié- 
tude sur le fruit de ses travaux et de son économie ; 
le laboureur sème avec confiance les sillons, voit d’un 
œil sausfait jaunir ses récoltes, et, au déclin du jour, 
regagne en paix sa chaumière; nos routes publiques, 
parcourues nuit et jour, à toute heure, en tôut sens, 
offrent au commerce des commumications assurées, et 
le voyageur ne songe même pas à sa défense, tant il 
se sent défendu par les lois! Si de loin en loin quelque 
grand crime vient momentanément répandre la conster- 
nation dans nos cités ou dans nos campagnes, on le 
regarde avec surprise comme un de ces rares météores 


dont l'apparition subite et passagère ne dérange le 


l’ordre et l'harmonie de l’univers. 


Est-ce que de tels résultats ne fournissent pas, en 


faveur de nos institutions, un argument victorieux 
contre lequel toutes les objections viennent se briser ? 


| (71) 


Il ne faut pas oublier que, dans le drame judiciaire, 
les rôles sont réparus et que chacun a le sien à remplir. 
Aux uns le glaive, à ceux-ci le bouclier; à d'autres la 
balance. Alors est-il | juste. de n’imputer qu’à la défense 
tous les dénoûments qui peuvent choquer? Les acteurs 
se laisseront entrainer, chacun de son côté, en sens 
opposé, à une certaine exagération inspirée par un 
excès de zèle; il faut s’y attendre. C'est au juge à se 
maintenir dans le vrai, en se renfermant dans la règle 
qui . lui est tracée. par son serment. 

Cette antiquité dont on fait l'éternel aliment de notre 
a pes et de notre JeAGÿse. el que sans cesse On nous 
propose pour modèle, n'était certes pas si scrupuleuse. 
Tout le monde connait l'action de lorateur Hypéride. 


| Il défend Ja courtisane Phryné, accusée d' impiété devant 


l'aréopage. Il vient d’'é épuiser en vain tous les trésors de 
son éloquence, et 1l entrevoit avec désespoir uné con- 
damnation imminente. C’en est fait de l'accusée si, 


comme un général, dans un péril extrême, 1l n'imagine 


tout à coup quelque moyen dd alut. Aussitôt l’orateur 
déchire les voiles gp dérobaient aux regards les char- 
mes de sa cliente et s’écrie : Oserez-vous condamner ce 
chef-d'œuvre des dieux? Les juges étaient hommes; la 
beauté exerça sur eux son empire, et l’on rapporte qu'ils 
furent plus émus de ce spectacle qu'ils ne l’avaient été 


du magnifique plaidoyer d'Hypéride:: Phryné fut 


1. Et cm illa Phryne rea speciosissimum corpus suum judicibus 
nudavit : quo spectaculo magis commoti sunt judices quèm Hyperidis 
oratoris actione quèm admirabili. 

V. La Roche-Flavin. Treize livres des parlements de France. 
Liv. 4, n.° 126, p. 313. 
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acquittée, et personne, que je miel n'eut l'idée de 
crier au scandale. x +. (0 

Vous pensez bien qu'il fallait qu talors laréopie ne 
siégeñt plus dans les ténèbres. C'est qu’en effet 1l y avait 
déjà un siècle que Périclès, redoutant l'autorité de ce 
tribunal qui contraignait la sienne, en avait affaibli et 
dénituré l'insütution.? : 4 

Qui oserait de nos jours recourir à de pareils moyens ? 
Le malencontreux avocat serait aussitôt chassé comme 
un profane du temple de la justice, et accablé par l'in- 
dignation publique. Autres temps, autres mœurs. Mais 
convenons que nos -:MmŒœurs valent bien celles des 
Athéniens. | 

Consultez ensuite les maitres de Péloquence romaine, 
Cicéron, Quintilien. Ils mettent en œuvre tout leur génie 
pour imaginer les arufices les plus adroïits, les moyens 
de séduction les plus ingénieux. Aucun des secrets de 
la nature n'échappe à leur sagacité. Ils vous apprennent 
à soulever les passions;uäls vous enseignent comment 
on peut arracher des … A8 et se rendre maitre des 
cœurs. : | 

Et ces préceptes ne se réduisaient pas à de vaines 
théories. Tous les jours ils étaient mis en acuon. 

Cicéron, plaidant pour Flaccus, présente l'enfant 
de son client répandant des larmes, comme sil eût 
supplié qu’on détournât de la tête de son père, le péril 
qui la menaçait. 

Antoine, défendant Aquilius, lui découvre la poitrine 


1. Voy. Barthélemy, Voyage d’Anacharsis, ch. 17. 
Périclès est mort l’an 429 avant l'ère chrétienne, et Phryné 
vivait vers l’an 328 avant la même époque. 
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pour étaler les cicatrices des blessures qu'il avait reçues 
en combattant pour la patrie.! bi Le Lie 

On' sait avec quel soin les accusés ptit leur 
atutude pour inspirer la pitié par tous les signes du 
deuil et de l'humilité. Ils avaient la figure triste et sup- 
pliante, les cheveux épars, les vêtements en désordre? 
Ils se faisaient accompagner d’une foule de parents et. 
d'amis dans le même état, et cet usage fut poussé à un 
tel excès, que plus tard il fallut une loi pour le res- 


_treindre aux parents les plus proches.ÿ 


Nous néghgeons aujourd’hui ces moyens accessoires: 
Cependant un avocat attentif ne manquera pas de re- 
commander à son client, de se présenter avec dignité, 
mais avec modestie. L'expérience m'a appris que rien 
nest plus nuisible que l’arrogance, devant des jurés 
toujours soumis à l'influence de l'impression qui vient 
les frapper. Cette prévoyance sort même de l'esprit de 
la loi, qui exige que l’accusé soit toujours placé en 
face du jury.4 

Maintenant doit-on s'effrayer encore des abus que 
peut entraîner l’art oratoire dans les causes criminelles? 
Mais les abus tiennent inévitablement à toutes les choses 
humaines, et notre condiuon nous condamne à les 
supporter. db FA 


1. Voy. La Roche-Flavin, Loc. cit. 

2. La Roche-Flavin, Loc. cit., n° 127. 

3. Vestem sordidam rei nomine in publico habere, capillumve 
submittere nulli licet, nisi ita conjuncius est adÿi ninale, ut invilus 
in reum leslimonium dicere cogi non possit. L. 39, ff. de injur. et 
fam. libell., 47, 10. Cette loi est extraite d’un ouvrage du juris- 
consulte A letus. 

4. Code d’instr. crim., art. 309. 
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_Prétendre abolir tout ce qui peut produire quelques 
abus, ne serait rien moins qu’une entreprise antisociale 
et insensée. Ce serait détruire tout ce qui concourt à 
la civilisation, et nous rejeter dans la barbarie. 

Si dans notre législauon cruninelle l'instruction se- 
crète n'offre pas encore aux prévenus toutes les garanties 
désirables, du moins quiconque aura suivi nos débats 
publics, remportera cette pensée consolante qu'il a été 
fait tout ce qui est humainement possible pour la décou- 
verte de la vérité, et que chacun doit se reurer la con- 
science en paix; pourvu toutefois que le président, 
directeur suprême des débats, restant fidèle à ses devoirs, 
tienne la balance égale, au lieu de l’incliner en faveur de 
laccusation, et protége la défense au lieu de la rebuter 
avec rudesse; en un mot, n’abuse pas d'une omnipotence 
qui devient alors plus illégale et plus redoutable que 
celle que l’on reproche et que l’on conteste mème au 


jury.2 ral 


1. «Qu'est-ce que le président? C’est un des membres de la 
« Cour royale qui a mis le prévenu en état d'accusation : c’est un 
« collègue du procureur - général ou du substitut qui soutient 
« cette accusation; c’est enfin le magistrat chargé d’en exposer les 
« preuves devant les jurés : l'honneur de son corps, ses relations 
«ayec l’accusateur, l'intérêt de sa propre réputation, tout le 
« porte, par une action insensible, sinon à désirer le succès 
« de laccusation, au moins à craindre que quelques-unes des 
« preuves sur lesquelles elle repose, n’échappent à l’inexpérience 
« du jury. | 

« Il interroge l'accusé !. Nous avons vu avec quelle espèce 
« d’âpreté. Persuadé, la plupart du temps, de la réalité de son 
« crime, il veut absolument lui en arracher l’aveu ; sil le pousse , 
« il le presse, il le laisse à peine respirer; et sil trouve dans le 
« prévenu une résistance dont il ne puisse triompher, il s’irrite, 


(35 }. 

Mais si cet abus se commet, tous les efforts de l’élo- 
quence ne sont-ils pas d’un devoir légitime et, pour se 
défendre contre une illégalité aussi dangereuse , toutes 
les armes ne sont-elles pas de‘bonne guerre? Il est heu- 
reux, dans li intérêt de la ] justice, que le pluSfaible puisse 
user de toutes ses ressources pour contre-balancer le 
désavantage de l’infériorité de sa position; car, malgré 
la faveur. que la loi fait briller à ses yeux, combien de 
fois n’est-1l pas réellement contraint de céder à l’auto- 
rité, de tout endurer, de peser toutes ses paroles et de 
recourir enfin à mille précautions oratoires, pour don- 
ner un passe-port à sa pensée ? 0 

Qu’au moins 1l lui reste donc l'appui du talent! 

Les partisans de la procédure anglaise vont répétant 
sans cesse qu’il suffit d'exposer Les faits, de les constater, - 
de les éclaircir, et que voilà toute la cause. 

Que ceux qui tiennent un pareil langage connaissent 
peu la pratique des affaires criminelles, les nécessités, 


sf 


«il s'indigne ; le ai presque devenu son ennemi.> (Goltu, oc. 
cit., chap. 11, P- 270. ) 

«Le président fait le résumé des débats !..… Ce résumé devrait 
« être l’exposé impartial des charges présentées contre l’accusé et 
« de ses moyens de défense; mais est-ce ainsi qu'il est en effet ? 

« Il faut bien layouer, ce n’est souvent qu’un nouveau plaidoyer 
« contre l'accusé.» (Ibid., p. 272: 4) 

Il est en effet si difficile et si rare que le résumé soit fait selon 
l'esprit de la loi, que l’on a déjà réclamé la suppression de ce 
hors-d'œuvre si souvent nuisible et presque toujours inutile. 

. La principale source des abus que M. Cottu reproche aux pré- 
sidents de nos Cours d'assises, consiste certainement dans la 
dépendance où les place leur choix, confié arbitrairement au 
garde des sceaux, et qui est ambitionné comme une distinction 
et une faveur. 
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les devoirs et les droits de la défense! Gardez-vous de 


croire que la plupart des causes soient aussi Min à 


qu’on affecte de le supposer. Il est plus difficile qu’on 
ne pense M “pis tant de faits et de circonstances 
qui semble 


recherchée ne se trouve qu’au bout de raisonnements 
compliqués, de démonstrations laborieuses, de combi- 


naisons délicates, et surtout d’ appréciations morales qui 
ñe peuvent appartenir qu'à un esprit cultivé et doué 


d’une pénétration vive et profonde. 

Un fait est établi; mais il est encore stérile, et il faut 
qu'il porte ses tra Jusque- là il ne sera qu'un livre 
fermé pour le juré qui ne saura pas y lire; c’est un in- 
strument dont une main habile peut seule urer parti. 
Les faits, les détails épars et confus, sont comme les 
matériaux qui attendent l’architècte pour se ranger, 
prendre leur place, se prêter un mutuel appui et former 
enfin un édifice régulier que l'œil puisse embrasser. 


Combien de fois des jurés qui n’avaient rien déchiffré 


dans les témoignages ou n'y avaient saisi que l'erreur, 


se sont-ils sentis sols nes tout à coup par les plidoiries 


comme par une illuminauion subite! 

C'est que toutes les intelligences n’ont pas la même 
puissance de concepuon, surtout quand elles se mesu- 
rent d’après la cote des contributions directes. ! 


Après cela, je ne veux même pas poser la question: 


de savoir jusqu'à quel point la morale et l'honnêteté 
publique permettent à la défense de recourir à Part, et 
je ne me chargerais pas de tracer la ligne impercepuble 


1. Voy. la loi du 2 mai 1827 sur l’organisation du jury. 


quelquefois se contredire, se combattre 
et s'exclure réciproquement, et souvent cette vérité tnt 
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qu’elle ne devrait jamais franchir. Ne reculons pas de- 
vant une doctrine plus hardie et ne craignons pas de 
dire que l'éloquence est toujours honorable quand elle 
tend à sauver un innocent, mais que malheureusement 
elle ne peut atteindre ce. but sans être exposée à sauver 
quelques coupables. Le paradoxe fameux que la fin ; jus- 
üufie les moyens ne peut être flétri que lorsqu'il s’agit 
de moyens criminels ou honteux par eux-mêmes. Mais 
les artifices de l'art oratoire ne sont que des ruses in- 
_nocentes. | | bis | 
Écoutez les belles Es prononcées à ce sujet par 
un juge non suspect, le sage et vertueux d’Aguesseau, 
dans un de ces discours devenus classiques pour le bar- 
reau, et dans lesquels, au nom du ministère public, il 
.traçait aux avocats, les austères devoirs de leur pro- 
fession. 
Il dit, en parlant de l’orateur: 
«Sa première vertu est de connaître les défauts des 
« autres; sa sagesse consiste à découvrir leurs passions, 
« et sa force, à savoir profiter de leur faiblesse. 
« C’est par là qu'il achève de surmonter les obstacles 
« qui s'opposent au succès de son éloquence : les âmes 
« les plus rebelles, ces esprits opiniâtres sur lesquels la 
« raison n'avait point de prise et qui résistaient à l’évi- 
« dence même, se laissent entraîner par l'attrait de la 
« persuasion. La passion triomphe de ceux que la raison 
« n'avait pu dompter ; leur voix se mêle avec celle des 
« génies d’un ordre supérieur : les uns suivent volon- 
« tairement la lumière que l’orateur leur présente; les 


r: 


1. Discours sur la connaissance de l’homme, prononcé pour 
l'ouverture des audiences du parlement, en 1695. 
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« autres sont enlevés par un charme secret dont ils 
« éprouvent la force sans en connaitre la cause; tous les 
« esprits convaincus, tous les cœurs persuadés payent 
E également : a loratealfets tribut d'amour et d’admira- 
« Uon qui n’est dû qu'à celui que la connaissance de 
« l'homme a élevé au plus haut degré d’éloquence.” . 

Cependant j je suis loin de considérer comme étant 
toujours sans danger, les écarts possibles de l'éloquence; 
mais n'est-il pas vrai qu’à ne pas permettre la liberté de 
la défense, il y aurait inhumanité et contradiction fla- 
gfante avec nos insütutions? Enfin, c’est là une de ces 


nécessités sotiales dont il faut savoir acheter: les avan- 


tages et éndurer lés rares abus, alors qu on trouve bon 
d’en recueillir les fruits Hd nt 


Que la noble carrière de l'éloquence judiciaire reste 


donc librement ouverte à l’ardeur de cette jeunesse gé- 
néreuse qui attend avec impatience le signal du combat, 
et que l'ambition d'accomplir un devoir sacré soit em- 
flammée par l'attrait puissant de cet empire glorieux 
que l’orateur exerce sur les convicuons ei surles cœurs, 
par la force de sa parole! 
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Lorsqu'une grande épée envahit une cité, il est 
du devoir des sociétés savantes de chercher à en décou- 
vrir les causes, d’en retracer les caractères et d indiquer 
les moyens employés avec le plus de succès, soit pour 
la combattre, soit pour en modérer les effets. Ce devoir, 
vous l'avez rempli, en chargeant votre section de méde- 
cine de vous présenter un rapport sur l'épidémie de 
grippe qui a sévi sur notre ville, comme sur toute la 
France, sur l’Europe, on peut mére dire sur la surface 
entière du globe. 


0 


1. Membres de la commission désignée par la section de méde- 
cine: MM. Ehrmann, président, Forget, Hartung, Malle, Marchal 
fils, et Lereboullet, rapporteur. 


( 80) 

La commission nommée par la section de médecine 
| s’est occupée avec activité de ce travail i important. Vou- 
lant que son rapport fü, autant que possible, l'expres- 
sion fidèle de la vérité, elle & recueilli auprès | des 
praticiens de cette ville les nombreux renseignements 
dont elle avait besoin ; ces matériaux ont dû ensuite être 
coordonnés : 1l a Alu analyser les observations parü- 
culières, grouper les résultats analogues et les résultats 
dissemblables, afin de mentionner non -seulement les 
faits généraux, mais aussi les faits excepuonnels. La 
constitution atmosphérique ayant été regardée de tout 
temps comme l’une des sources RL des épidé- 
mies, nous avons jugé nécessaire de rapporter avec soin 
les différents états de l'aumosphère, non-seulement pen- 
dant le cours de la grippe, mais encore pendant l’année 
qui a précédé son invasion, afin de pouvoir étudier 
l'influence appréciable des vicissitudes atmosphériques 
sur la production ou sur la marche de l'épidémie. 

Pénétrés de cette vérité qu’un rapport doit être le 


simple exposé des faits, nous ne sommes pas sortis du 
cercle de l'observation; nous avons borné notre rôle à 


celui d'historiens, laissant à chacun la liberté de donner 
aux faits telle interprétation qui lui semblera la meil- 
leure, et de bâur sur ces données la théorie qui sourira 
le plus à son imagination. 


I. HISTORIQUE. 


La grippe n’est pas une maladie nouvelle : plus d’une 
fois elle a parcouru la surface du globe, envahissant 


avec une extrême rapidité les contrées les plus diver--. 


ses, et frappant des populations entières, ‘sans être 
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modifiée en aucune manière par les divers degrés de : 
civilisation ou par l'hygiène de ces différents peuples. 

Elle appartient done à ces grandes épidémies qui 
viennent, à des intervalle# irréguliers, déçimer les na- - 
tions, sans qu'on ait pu, jusqu'ië, ni en découvrir la 
cause mystérieuse, ni mettre des bornes à leur invasion. 
Elle à reçu les noms les plus variés, suivant les temps 
et les lieux Appelée successivement, par les Français, 
tak, ladendo, horion, quinte, cogueluche, baraquette, 
follette, grenade, coquelle, petite peste, chapeau quarre; 
elc., elle était désignée en Allemagne par les noms de 
Pips, Schafhusten, Modekrankheit, Bürzelen, Gan- 
ser, Flosse, Kelen, eic., dénominations remplacées de 
nos jours par. 1. de grippe ou d’influenza. 

Le silence absolu des médecins de l'antiquité sur 
l'épidémie qui nous occupe doit nous faire présumer 
qu'ils ne l’ont.pas observée, ou peut-être qu’elle ne 

_différait nullement alors des épidémies catarrhales or- 
dinaires. Ce n’est qu'à partir du 14.° siècle qu’on peut, 
avec quelque certitude, reconnaitre, dans les rapports 
des historiens ou dans les descriptions des auteurs, les 
caractères de la grippe, telle qu’elle s’est montrée à 
nous dans ces derniers temps. , 

Ainsi elle parait avoir régné en Italie, en 1323 et 
en 1327. En 1387 elle s’étendit davantage et fut ob- 
servée par un plus grand nombre d'auteurs, en Italie, 
dans le midi de la France et dans tout le nord de 
l'Allemagne. Elle attaqua les neuf dixièmes de la popu- 
lation, et déjà on put remarquer son extension générale 
et rapide, ainsi que la funeste influence qu’elle exerçait 
sur-les vieillards et sur les constitutions débiles. Cette 
épidémie de 1387 est la première de cette nature qui 
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ait régné à Strasbourg; c’est du moins la première dont 
les chroniques fassent mention, en la désignant sous 
le nom de Bürzelen. e 
Le 15° siècle a vu de nombr euses épidémies catar- 
rhales, dont plusieurs se rapportent évidemment à la 
grippe : telles sont les épidémies de 1403, 1411, 1414 
et 1427, qui furent si DeHOpAles au rapport des histo- 
riens de cette époque, qu’on se vit obligé dé suspendre 
les audiences des tribunaux. Voici comment PASQUIER, 
dans ses Recherches sur la France, s'exprime au:sujet de 
cette épidémie: «L'an 1427, vers le Saint-Remi, cheust 
un autre air corrompu qui engendra une très-mauvaise 
maladie que l’on appelait ladendo, dit un auteur de ce 
DES et n’y avait homme-ou femme qui presque ne 
s’en sentist durant le temps qu elle dura, Elle commen- 


çait aux reins, comme si on eust üne forte gravelle..En 


après venaient les frissons et estait on bien huict ou dix 
jours qu'on ne pouvait bonnement boire, ne manger, 
ne dormir. Après ce, venait une-toux si mauvaise que 
quand on était au sermon, on ne pouvait entendre ce 
que le sermonneur disait, par la grand noïse des tous- 


seurs, el. ? 
C'est sans doute à cette maladie qu'l. faut attribuer, 


en partie du moins, la grande mortalité observée cette 
année à Strasbourg; mortalité telle, que, d’après un 
chroniqueur, «la grande cloche de la cathédrale, qui 
sonnait pour tous les enterrements, se féla à force 
d’être mise en branle.» 

Les épidémies du 16° siècle, mieux décrites que les 
précédentes, font mieux ressorur les caractères de la 
grippe. Les principales eurent lieu en due 1557, 
1580 et 1593. 
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L'historien MÉzERAY nous a donné des détails sut 
l'épidémie de 1510, qui fut générale en France et sé 
vit surtout avec intensité sur Strasbourg. 

* L'épidémie de 1557 s'étendit sur la France, la Hol- 
lande, l'Allemagne, l'Espagne et l'Italie. Une invasion 
subite, une céphalalgie gravative, de la dyspnée, de 
la raucité dans la voix, une toux intense, un coryza 
tel que «le nez destllait sans cesse comme une fon- 

‘taine” suivant l'expression de Pasquier, des lassitu- 
‘des, de l'affaiblissement, de l'anorexie, caractérisent 
“assez bien cette affection, pour qu on ne puisse pas 
nier ‘son identité avec la grippe. 

L’épidémie de ‘1580 paraît avoir été encore e plus 

générale: *non-seulemeñt elle parcourut toute l'Eu- 
rope, mais 6m l'ob$erva aussi en Asie et en Afrique. 
Un grand nombre de médecins renommés la décrivi- 
rent avec sOIn, non qu’elle fût plus nettement dessinée 
que les précédentes, mais sans doute parce que les 
progrès ‘des sciences médicales permettaient de mieux 
étudier les maladies et de les décrire avec plus d’exac- 
titude. En France l'épidémie était désignée, comme celle 
de 1510; sous le nom de coqueluche; terme que l’on 
restreignit plus tard à cette toux spasmodique qui af 
fecte ordinairement les enfants. 
- Envahissant les régions élevées et montueuses, comme 
les régions marécageuses ou basses, se manifestant par 
un temps sec et chaud, tout aussi bien que par un 
temps humide et froid, cette épidémie persista pen- 
dant plusieurs saisons, quelle que fût la direction des 
vents, et conserva partout les mêmes caractères. 

Une remarque intéressante, faite déjà par les histo- 
riens de l’époque, c’est qu’elle s’étendit visiblement, 
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comme les épidémies précédentes, de l’ouest à Fest, 
tandis que les épitletmer de grippe; à parür. du com- 
mencement du 17.° siècle, ont suivi une marche % 
posée, de lorient à l'occident. 

Nous ne nous arrêterons pas à relater les épiénits 
du 17.° siècle; disons seulement que les annales de da 
science en ont enregistré six que l’on peut rapporter 
à la grippe : ce sont les épidémies de 1626, 1658, 
1663, 1669, 1675 et 1603; elles ont été observées dans 
les différentes parties de l'Europe, particulièrement en 
Italie, en Allemagne, en Hollande et en Angleterre. 

Celles du 18.° siècle, au nombre de onze, sont'sur- 
tout importantes par leur extension et par lés déscrip- 
tions exactes que les auteurs nous en ont laissées. 

Les épidémies de 1709 et de 1712 offrent peu di in- 
térêt. Mais celle de 1729 parcourut les deux hémi- 
sphères, en marchant de l’est à l’ouest; elle fut obser- 
_ vée successivement en Russie, en Suède, en Allemagne, 
en France, en Angleterre, HF en Italie, en Este 
et au Mexique. | | | 

L’épidémie de 1732 à 1733 fut aussi ritshépahlliie 
et décrite par un grand nombre de médecins récom- 
mandables. En novembre et en décembre elle visita 
l'Allemagne et la Hollande; en janvier et février, la 
France, l'Angleterre, l'Italie, l'Espagne; en octobre, 
la Nouvelle-Angleterre, les Barbades, la Jamaïque, le 
Pérou, le Mexique, conservant dans le nouveau monde 
les caractères qu'elle avait revêtus sur l'ancien con- 
tinent. Dix ans plus tard, au printemps de 1743, nous 
voyons de nouveau la grippe parcourir toute l'Europe. 
C'estalors qu'elle priten Angleterre le nom d’ influenza 
que la plupart des nauons lui ont conservé- depuis. 
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+ Nous passerons les épidémies de 1 18; 1762,:1767 


et1779, pour nous arrêter à celle de 1782, la première 
que nous puissions suivre sur toute la circonférence 
du globe. Au mois de septembre 1780, elle régnait 
en Chine, sur la côte de Coromandel et au Bengale; 
nous la voyons l'année suivante éclater à Moscou, 
puis,-au commencement de 1782, envahir toute la 
Russie, gagner la Pologne, les bords de la Baluque, le 
Danemark, se répandre, pendant les mois d'avril et de 
mat, sur l'Allemagne, l'Angleterre, puis sur la France, 
l'Italie, l'Espagne, le Portugal et les côtes d'Afrique; 
puis enfin traverser les mers, et aller éclater en Amé- 
rique. L'influence épidémique fut si générale qu'on 
vit des vaisseaux de guerre et des navires de commerce 
bar vdi atteints en se mer. dr nf, ep 
Même marche et même extension pour les épidé- 
mies de 1788, de 1799, de 1803. Pour cette dernière 
on peut encore constater sa présence en Chine deux 
années avant sOn invasion en Europe, et les relations 
des médecins anglais de ces pays ne diffèrent nulle- 
ment des Force faites sur les autres points du 
globe. De 1829 à 1833, on voit de nouveau la grippe 
s’avancer de l'est à l’ouest ; elle règne à Canton et dans 
d’autres parties de la Chine, ainsi qu'a Manille, en 1829 
et 1830; à Bornéo, à Sumatra, à Java, en 1831; puis 
elle pénètre en Europe par la Russie méridionale, se 
répand avec rapidité sur l'Allemagne, sur l'Italie, sur 
la France, éclate à Paris en 1831 pour y reparaître en 
1833, précédant et suivant, dans cette capitale, comme 
dans d’autres localités, un fléau bien plus terrible; puis 
traverse l'océan et va continuer sa course en Amérique. 
N'est-ce pas un fait bien remarquable et digne de 


( 86 ) 

toute notre attention, que cette direction constanite de 
la grippe de lorient à l'occident, ‘que cette: marche si- 
lencieuse d’une maladie qui fait le tour du globe, s’a- 
battant sur toutes les contrées qu’elle trouve sur son 
passage et reparaissant à des intervalles plus ou moins 
longs? Et ce n’est pas à l'espèce humaine qu’elle sem- 
ble borner son influence; elle attaque aussi les ani- 
maux, qui sont pris, comme l'homme, de toux, d'é- 
coulements par le nez, d'hémorrhagies nasales, ainsi 
que l'ont observé plusieurs médecins dus de foi, 
tant en France qu'en Angleterre. 

L'épidémie de 1836 à 1837 nous est venue’ ie lo- 
rient, comme les précédentes. Les journaux ont donné 
assez de détails sur sa marche, pour que nous puissions 
nous dispenser d’en faire l'histoire, Nous nous borne- 
rons à exposer en détail et avec toute l'exactitude pos- 


sible les principaux caractères qu eus a revêtus ps 


nous. 

Il serait difficile dé: bien préciser Lebnies de Let 
vasion de la grippe à Strasbourg. Mais un fait que tout 
le monde a pu constater, c’est que celte invasion n'a 
pas été subite, instantanée; des modifications notables 
dans l’état de la santé générale ont précédé l'appari- 
on de la maladie. Ainsi déjà pendant les mois de no- 
vembre et de décembre, sous l'influence d’une tem- 
pérature humide et froide, on a remarqué plus de 
diarrhées qu’à l'ordinaire; quelques médecins ont ren- 
contré beaucoup de coqueluches chez les enfants; plu- 
sieurs ont cru voir que les névralgies, et en paruücu- 
lier les céphalalgies, étaient plus fréquentes que de 
coutume; mais la plupart ont été surtout frappés de 
la fréquence et de la gravité de certaines affecuons tho- 
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raciques : des bronchites, des angines, des hémopty- 
sies, des pneumonies. Les maladies tuberculeuses re- 
vêtaient un caractère aigu, qui se trahissait par un 
appareil fébrile plus intense et par de fréquentes hé- 
morrbagies : en un mot, la constitution FA qalespe: 
raissait être catarrhale-inflammatoire. 

. Quelques médecins font remonter le début de Ve 
pidémie au commencement de ; janvier, d’autres au con- 
traire n’ont vu les premiers cas de grippe bien carac- 
térisée que dans les premiers jours de février. C'est 
qu'en effet la maladie n’a pas envahi simultanément 
tous les quartiers de la ville : elle a d’abord Fapi les 
quartiers situés sur la rive droite de la’ rivière, c’est- 
à-dire les cantons sud et est. Ce ne fut que dans la 
deuxième quinzaine de ; janvier que la plupart des pra- 
ticiens commencèrent à observer des cas de grippe : 
d’abord isolés. ou bornés à un petit nombre d’indivi- 


dus, ces cas se muluplièrent promptement et à un tel 


point, que pendant le mois de février et surtout pen- 
dant la dernière quinzaine de ce mois et la première 
quinzaine de mars, la maladie semblait être devenue 
genérale. À partir du 15 mars, elle décrut rapidement; 
le nombre des cas nouveaux fut très-faible pendant le 
reste de ce mois et pendant les dix premiers jours d’a- 
vril, époque où l'épidémie cessa entièrement. 

Ainsi nous pouvons évaluer à 3 mois la durée totale 
de l'épidémie, depuis le 10 janvier, jusqu'au 10 avril. 
Sa période ascendante a duré cinq semaines, son état, un 
mois, et sa période décroissante trois semaines environ. 

Les données nous manquent pour établir, d’une 
manière positive, le nombre des individus affectés de 
la grippe. Quelques-uns de nos confrères, pour arri- 
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- ver à une évaluation du moins approximative, ont 
compté le nombre des personnes composant les fa- ( 
milles dont ils sont lès médecins ordinaires, et le nom- 
bre des individus frappés de la malsie; ils ont trouvé 
que ce dérniék nombre formait les Es tiers du pre- 
mier. Ainsi, en calculant d’après cette base, le nombre 
total des grippés, tant à Strasbourg que dans la ban- 
lieue, se serait élevé à 36 ou 37,000 environ. 

Le premier âge de la vie est sans contredit celui qui 
a le moins souffert; on peut même affirmer qu'un très- 
petit nombre d'enfants ont eu la grippe d'une manière 
bien tranchée. Les vieillards, au contraire, ont abs 
tous été atteints et, chez eux, la maladie a revêtu gé- 
néralement les formes les plus graves. Ainsi, à lhôpi- 
tal civil, les personnes âgées, des deux sexes, qui oc- 
cupent les salles consacrées aux pensionnaires infirmes, 
ont été toutes, sans exception, affectées de la grippe 
et beaucoup d’entre elles ont péri. 

Le nombre des femmes a été à peu près double de 
celui des hommes. 

Aucune constitution n'a été épargnée, mais les con- 
suitutions débiles, nerveuses, ont subi plus que les au- 
tres l'influence épidémique et ont été plus fortement 
ébrañlées. 

_ Les professions, la manière de vivre, l'état. sb 
des individus, ne semblent avoir exercé aucuñe influence 
sur la fréquence de la grippe, ni sur son intensité. 

Peu de familles ont été entièrement à l'abri de la 
maladie. Elle n’attaquait pas simultanément toutes les 
personnes d’une même famnlle, mais ordinairement, 
quand elle avait frappé un individu, les autres ne tar- 
daient pas à subir plus ou moins son influence. 
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D'après les renseignements qui nous ont été com- 
muniqués, les: établissements publics: ‘de Strasbourg 
Ont généralement peu souffert. Ainsi le collége royal 
n’a eu aucun cas de véritable grippe, quoique les af- 
fections ‘catarrhales aient été extrêmement fréquentes, 
dans cet établissement, ‘pendant les mois de décembre 
et de janvier. À l'école normale, le nombre des grip- 
pés a été de 18 sur 60; au grand séminaire, de 30 sur 
130; aux prisons ik de 108 sur 360. Cette diffé- 
rence dans la proportion des malades, qui n’est ici que 
. d'un üers ou d’un quart, peut s'expliquer par le sexe 

et l'âge des sujets, et par Jeur nn hs vie Go DE ER et 
constamment umiforme. | : 
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"STE DESCRIPTION DE LA MALADIE. 


Dans un très-peuit nombre de cas, l'invasion de la 
grippe a été précédée de quelques jours de prodromes, 
consistant dans un malaise général, de la pesanteur des 
membres et quelques vertiges. : 
* Presque toujours l'invasion a été subite et caracté- 
risée par du malaise, de l'accablement, quelques fris- 
sons entrecoupés de chaleurs, des douleurs, des urail- 
Jements dans les membres, souvent de la céphalalgie ou 
une angine plus ou moins forte, souvent aussi un état 
saburral des premières voies, de l’inappétence, une sen- 
sation pénible à l’épigastre, des envies de vomir, de 
la constipation et beaucoup de soif; symptômes suivis 
bientôt de l'invasion de l'affection pulmonaire. 

D'autres personnes étaient subitement prises de co- 
ryza, auquel succédaient des symptômes thoraciques; 
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l'embarras gastro-intestinal ne survenait que plus (ad. 
- Plusieurs fois on a observé au début une véritable. 
fièvre, caractérisée par un frisson suivi d'une chaleur 
qui durait plus ou moins longtemps. Chez quelques 
sujets nerveux, principalement chez les femmes, on a 
vu l'invasion des symptômes ordinaires être précédée 


de lipothymies, de révasseries, de subdélires, de bour- 


donnements d'oreilles, d’agitation, de spasmes, en un: 
mot, d’un trouble manifeste dans les fonctions du sys- 
tème nerveux. | | 

Enfin, quelques personnes ont été prises, dès le dés 
but, d’une transpiration abondante et spontanée. : 

Au bout d’un ou de deux jours, la maladie se des- 
sinait mieux; elle tendait à se localiser, et prenait 
alors différentes formes suivant les individus. 
= Deux groupes principaux de Symptômes ont dominé 
tous les autres et ont été observés à peu près chez 
tous les malades : ces symptômes se rapportent à l’af- 
fecuon de la muqueuse bronchique et à celle de la 
muqueuse gastro-intesunale. - | 

Dans le premier groupe viennent se ranger la la- 
ryngite, la toux, la douleur rétro-sternale et tous les 
symptômes pectoraux; au second appartiennent le co- 
ryza, l'angine et l’état gastrique. 

À ces deux ordres de phénomènes se ratiachait un 
dérangement plus ou moins marqué dans la circula- 
üon et dans les fonctions du système nerveux : la fièvre, 
la céphalalgie, les douleurs névralgiques , l'état des 
forces, etc. y 

La toux a été un des symptômes les plus constants 
de Ja grippe; les cas où elle a manqué doivent être 
regardés comme des exceptions :très-rares. 
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Cette toux survenait, sinon le premier, du moins 


le second jour au plus tard. Elle était d'abord géné- 
ralement sèche, se faisait par saccades et ressemblait 


assez à: cette. forme particulière de toux nerveuse qu on 


a nommée {out hystérique. | se PE se 
Au bout de quelques jours elle doeoiit dé 


les malades expectoraient des crachats plus ou moins | 


abondants, d'abord glaireux, puis muqueux, d’un as- 


pect varié, mais ne différant pas du produit des ca- 


tarrhes ordinaires. On a observé quelquefois des stries 
de sang mélées à ces crachats, sans que les autres 
symptômes dénotassent une véritable pneumonie. Cette 
toux était faugante, accompagnée de douleurs déchi- 
rantes de la poitrine, principalement sous le sternum, 
d’une sorte .de sentiment d’arrachement quelquefois 
porté à un haut degré. Souvent les malades éprou- 
valent une sensation vague, plus ou moins doulou- 
reuse, dans diverses parties du thorax, ou des points 
de côté sous-mammaires, sans aucune altération du 
bruit respiratoire ; quelquefois ces douleurs étaient 
dues à de véritables pleurodynies : elles augmentaient 
par la pression, par la toux ou par de profondes in- 
spirations ; elles diminuaient lorsque l’expectoration 
devenait plus abondante et plus facile. 

Chez beaucoup de malades, la toux, rare dubérds 
n’acquérait de la fréquence que lorsque les autres 
symptômes avaient cessé; elle persistait alors pendant 
. un temps plus ou moins long. D’autres fois, au con- 
traire, elle cessait subitement, vers le sixième ou le 
huitième jour, sans la moindre expectoration; on a ob- 
servé plusieurs cas de cette nature. 

Généralement il n'existait pas de dyspnée proprement 


*. 
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_ dite: cependant les malades paraissaient éprouver plus 


vivement le besoin de respirer ‘et manifestaient ce: be- 
soin par de profondes inspirations. © Left 
# L'auscultauon faisait entendre un râle rex 
lorsque la toux devenait humide. Au début, au con- 
traire, on ne percevait aucun râle, circonstance qui 


tenait peut-être à ce qu’on négligeait de faire faire au 


malade des inspirations profondes. D'ailleurs, peu de 
médecins nous ayant fait part de leurs observations à ce 
sujet, 1l est difficile de dire quelque chose de bien précis. 
Chez les malades reçus à la clinique, le râle a presque 
toujours été muqueux, quelquefois sibilant, parfois dis- 
séminé dans les, deux poumons ou dans un seul, exis- 
tant presque toujours à la base et très-rarement au 
sommet; ce râle, qui paraissait manquer chez certains 
sujets, était toujours perçu, quand on disait au malade 
d'inspirer profondément. PIS 


+ Le laryñx participait le plus souvent à Ris - 


des bronches et de la trachée. Les malades avaient de 
l’enrouement, quelquefois une aphonie complète, symp- 
iôme accompagné d’un sentiment d’ardeur dans la ré- 
sion dû larynx. | dei fa 
"La muqueuse ? nasale et ses prolongements, ainsi que 


Fe muqueuse pharyngienne, étaient ordinairement le 


siége d’un mouvement fluxionnaire plus ou moins 
marqué. 

* C'est ainsi que le coryza s’est montré fréquemment, 
surtout au début; chez quelques malades il était intense, 
accompagné de rougeur considérable et de gonflement 
du nez, de larmoiement et d’une violente céphälalgie 
frontale ; le visage était alors assez fortement coloré, 
sans que cependant il y eût de la fièvte, et les malades 
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‘ éprouvaiént fréquemment des épistaxis qui diminuaient 
d’une manière notable cet état de congestion. Cette cé- 
phalalgie n’était pas toujours liée au coryza; souvent 
elle persistait lorsque celui-ci avait cessé ou existait tout 
à fait sans lui; elle faisait alors partie du groupe des 
phénomènes nerveux dont nous parlerons plus loin. 

. L’angine paraît avoir affecté à peu près la moitié des 
sobals Généralement légère, elle envahissait rarement . 
les amygdales et se bornait le plus souvent aux piliers 
du voile du palais ; elle n’était pas toujours accompagnée 
d’enrouemerit. Chez plusieurs malades, lirritation de Ja 
muqueuse s’est étendue jusqu'a la trompe d'Eustache et 
a déterminé des otites, dont l’une, sur-aiguë, observée 
à la chnique, s’est terminée par suppuration. et a été 
suivie de perforation du tympan. o Tori 
.0Dans la grande majorité des individus atteints de la 
grippe, l'appareil digestif a parücipé à l'affection catar- 
xhale. L'état de la langue, blanche ou jaunâtre, quelque- 
fois rouge sur ses bords, saburrale, amertume ou l’état 
pâteux. de la bouche, l’anorexie, qui persistait souvent 
jusque pendant la convalescence, la diarrhée ou la con- 
stüpaton, les nausées et quelquefois même les yvomisse- 
ments, indiquaient d’une manière très- manifeste l'em- 
barras gastro -intestinal. Du reste, ici comme pour les 
autres symptômes, variétés suivant les individus, relati- 
vement à l'étendue et au degré de Fembarras gastrique. 
Certains malades étaient pris de diarrhée; la plupart, au 
contraire, étaient sujets à des consupations opiniâtres. 
Dans un assez grand nombre de cas, il existait de la sen- 
sibilité à l'épigastre ou dans tout l'abdomen; mais cette 
sensibilité paraissait tenir aux efforts de la toux, plutôt 
qu'a une véritable phlegmasie du tube digestif. | 
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À ces deux groupes de symptômes, qui dénotaient 
une affection catarrhale des voies respiratoires et gas- 
triques, se joignait quelquefois de la fièvre. Celle-ci 


existait surtout lorsqu'il y avait prédominance des symp- : 


tômes pectoraux. Alors le pouls, d’abord serré, se dé- 
veloppait, acquérait de la fréquence et de la force; la 
| peau était chaude, halitueuse : cette fièvre augmentait 
‘le soir et pendant la nuit. Quelques malades étaient pris 
de sueurs abondantes, tantôt spontanées, tantôt pro- 
voquées par des boissons chaudes; mais ces sueurs ne 
paraissaient exercer aucune influence sur la marche de 
la maladie. Cependant l’appareil fébrile manquait le plus 
souvent, Ou, quand il existait, 11 était loin de se trouver 
en rapport avec l’ensemble des phénomènes que nous 
venons de décrire. Chez les personnes nerveuses surtout, 
il n’y avait aucune trace de fièvre : le pouls était peut, 
faible, lent; la chaleur de la peau, normale, seulement 
la plupart de malades éprouvaient des A SR 
interrompues par des chaleurs fugaces. 

Au nombre des phénomènes les plus constants et 
les plus remarquables de la grippe, il faut compter 
l'abattement extrême dans lequel tombaient les malades, 
abattement qui n’était nullement en rapport avec le peu 

d'intensité des symptômes et qui rappelait la prostration 
dont s’accompagnent les affecuons typhoïdes. Il était 
quelquefois porté à un tel point, que des personnes, 
d’ailleurs robustes, non-seulement se voyaient obligées 
de garder le lit, mais même pouvaient à peine proférer 
quelques paroles de suite. On remarquait en outre 
chez ces malades une indifférence prononcée pour tout 
ce qui les touchait habituellement et une torpeur inso- 
lite des foncuons intellectuelles. On se rappelle que ce 


C95 ) 

phénomène était aussi un des traits sipaéenes -du 
choléne. iii pietiss. : | fr x 18 

Chez les personnes Mine , et surtout Dichen lés 
femmes, les symptômes ordinaires de la grippe étaient 
accompagnés d’une extrême suscepubilité nerveuse. Ces 
personnes éprouvaient des tremblements, des secousses 
dans les membres, une agitation continuelle, des in- 


sommies, souvent des rêvasseries ou des subdélires 


quelquefois des phénomènes hystériformes. Quelques 
médecins ont observé chez ces malades un ou plusieurs 


points d'irritation le long de la colonne vertébrale: la 


moindre pression sur les apophyses épineuses déter- 
minait une douleur assez vive; cette irritation spinale 
siégeait ordinairement aux Reritiètes vertèbres cervicales 
et aux premières dorsales, quelquefois aussi aux ver- 
tèbres lombaires, c’est-à-dire aux deux renflements de 
la moelle épinière. C'était chez ces malades surtout que 
le sommeil était nul ou agité, la figure alternativement 
rouge et pèle, l'oppression jade la RS 
intense et circonscrite. | 
Ce dernier symptôme, la céphalalgie, fatiguait beau- 
coup les malades. Tantôt générale et caractérisée par un 
sentiment de tension de toute la tête, elle était accom- 
pagnée d’une sensibilité tellement vive du cuir chevelu, 
que ceux qui en étaient affectés ne pouvaient supporter 
la plus légère coiffure; d’autres fois, et le plus souvent, 
la céphalalgie était circonscrite et bornée à l’occiput, 
au sinciput ou à l’une ou l’autre des régions latérales 
du front. Elle augmentait considérablement pendant les 
accès de toux, à cause des secousses violentes que celle-ci 
imprimait à tout le corps. ; 
Souvent les malades se plaignaient en même temps 
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de vertiges et d'une sensibilité très-vive du globe de 
l'œil. Dans certains cas, et surtout vers la fin de l'épi- 
| démie, la céphalalgie s'accompagnait de légers délires, 

de bourdonnements d'oreilles et d’un léger degréde sur- 
| nt comme dans les affections typhoïdes commen- 
çantes. On a observé que la céphalalgie nerveuse, comme 
celle qui était due au coryza, diminuait à mesure que 
l’état gastrique devenait plus prononcé, .et disparaissait 
souvent à la suite du premier purgauf. : | 

Parmi les symptômes nerveux, on a noté une con- 
striction effrayante des voies aériennes, avec dyspnée 
considérable et quelquefois un violent hoquet. 

Le système séroso-fibreux à participé d’une:manière 
pour ainsi dire constante à l'affecuon des autres Sys- 
tèmes. En effet, presque tous les malades ont éprouvé 
des douleurs rhumatismales, soit dans la continuité des 
membres, soit dans les articulations, d’autres fois des 
pleurodynies ou de violents lumbagos. Ces douleurs 
étaient parfois tellement intenses que les malades. ne 
pouvaient garder aucune position fixe; on a,souvent 
-observé que, dans ces cas, les autres symptômes offraient 
moins de gravité. ation 

Tous ces groupes variés 2e phénomènes, que nous 
venons d'exposer en détail, n’ont pas affecté les mêmes 
personnes : de là certaines disineuons ou formes. de la 
grippe établies par quelques médecins, suivant la pré- 
.dominance de tel groupe de symptômes, Cependant il 
est juste de dire que ces disüincüuons de grippe pulmo- 
naire, grippe gastrique et grippe nerveuse, n'ont jamais 
été bien tranchées; l’une, quelconque, de ces formes 
était toujours accompagnée de Sp rates qui appar- 
“tenaient aux deux autres. ° | 
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| Une circonstance digne d'intérêt que nous ne devons 
pas omettre, c’est que qe diverses périodes de l'épidé- 
mie ont été marquées par la prédominance de.certains 
groupes de symptômes, Ainsi, pendant les premières 
semaines On a rencontré plus d’angines que pendant 
tout le reste de son cours; dans la période d'état et 
dans celle dé décroissance, au contraire, on a observé 
des pleurodynies, des pleurésies et surtout des pneu- 
monies en plus grand nombre. Aussi, à l'inverse des 
autres épidémies, celle-ci s’est-elle montrée plus g grave 
à mesure qu’elle approchait de sa fin. 

Les symptômes de la grippe ont éprouvé des modi- 


fications notables suivant les âges, les sexes et d'après . 


Pérat de Sarité antérieur des individus. | 

- Chez les enfants elle à souvent simulé le croup; mais 
on s’en rendait facilement maitre. Elle a semblé, chez 
plusieurs enfants, être la cause déterminante de lhy- 


Pme 


. Relativement aux sexes, nous avons as déjà vu que chez 


lés femmes la maladie avait surtout revêtu une forme 
nerveuse. De plus, elle a très- souvent déterminé chez 
ellés des congestions vers l'organe utérin et exercé une 
influence marquée sur la menstruation. | 

Chez la plupart des femmes bien RE la grippe 
s'est manifestéé aux approches de la‘ période menstruelle; 
l'é coulement périodique devenait alors plus abondant 


et prenait souvent le caractère d une véritable ménor- 


rhagie. Chez les fernmes dont la menstruation était irré- 
gulière, celle-ci apparaissait de même vers le deuxième 
ou le troisième jour de la maladie. D'autres fois, le flux 


hémorrhagique n’était nullement en rapport avec la . 


menstruation et consütuait, dans ces cas, une véritable 


7 
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métrorrhagie. Ces observations ont été constatées par 


beaucoup + médecins, soit sur des femmes, soit sur 
des filles, chez des maîtresses de maison comme chez 


des servantes, sur des personnes fortes comme sur des 


personnes délicates. Ainsi, d'une part, cet état physio- 
logique de la femme semblait la rendre plus propre à 
subir l'influence épidémique, de l'autre, la grippe agis- 
sait d'une manière évidente sur l'utérus, en déterminant 
vers cet organe un afilux de sang plus considérable. 

L'état de gestation a aussi exercé une influence no- 
table sur la nature et sur l'intensité des symptômes. Chez 
la plupart des femmes enceintes la maladie a offert plus 
de gravité et une durée plus longue que dans les con- 
done ordinaires : la fièvre, la céphalalgie et la toux 
étaient surtout plus intenses, On a observé des pertes 
utérines et plusieurs avortements. Une femme enceinte 
de huit mois mourut d’une pneumonie double du 
septième au huitième jour, malgré un traitement anti- 
phlogistique énergique: l'opération césarienne fut pra- 
tiquée et l'enfant extrait vivant; mais on ne put parvenir 
à établir la respiration. 

La grippe n'a pas agi d'une manière sensible sur da 
lactation, Les nourrices ont eu souvent leur nourris- 
son affecté comme elles, mais cette circonstance n’a 
pas nécessité la suspension de l'allaitement, quoique 
l'intensité de l'affection pulmonure ait plusieurs fois 
exigé des émissions sanguines. 

Quant à a l’état de santé antérieur des individus, la 
grippe a exercé sur les maladies chroniques une in- 
fluence pernicieuse. Elle a surtout accéléré la. marche 
de l’affecuion tuberculeuse et semble même avoir dé- 
terminé chez les personnes prédisposées à Ja phthi- 


+ 
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sie, l'invasion des tubercules; d'un autre côté, cepen- 
dant, on a vu des phthisiques être entièrement soustraits 
à l'épidémie. Elle à imprimé un caractère plus aigu 
aux catarrhes, aux affections du cœur, etc., raison 
pour laquelle elle a été si funeste aux vieillards : chez 
ces derniers, l’affecion pulmonaire se changeait facile- 
ment en pneumonie souvent mortelle, ou quelquefois 
prenait le caractère du catarrhe suffocant. 

L'inflammauon du parenchyme pulmonaire a été, 
æ& toutes les complications de la grippe, la plus com- 
mune et la plas dangereuse, non-seulement à cause 
de son intensité, mais surtout par un caractère insi- 
dieux qui rendait souvent la pneumonie méconnaissa- 
ble, en la privant de ses signes les plus caractérisui- 


ques. Ainsi quelquefois il n’y avait pas d’expectoration, 


‘ou bien les crachats étaient muqueux, puriformes, 
sans aucune strie de sang, et, en même temps, l’aus- 
.cultation ne faisait rien découvrir, le souffle étant mas- 
qué par des râles abondants, muqueux et humides. 
«Ces pneumonies marchaient rapidement vers une ter- 
minaison funeste, par l'intensité toujours croissante 
des symptômes; ordinairement elles étaient accompa- 
gnées d'une grande prostration, cependant elles pre- 

naient rarement un. caractère véritablement adynami- 
que ou typhoide. 

La marche de la grippe n’a rien offert de constant. 
‘Cependant, quand elle se déclarait d’une manière 
franche, par des symptômes bien caractérisés, elle 
avait un cours assez régulier, quoique offrant des nuan- 
ces insensibles d’un individu à l'autre. qui 

Le type continu a été sans contredit le plus fré- 
quent; le soir amenait ordinairement des exacerbations : 
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plus ou moins fortes. Mais plusieurs fois la maladie 
a affecté une marche intermittente qui revêtait d'or- 
dinaire le type quotidien. 

Cette intermittence ne s’observait qu'après tés 
jours de maladie et non pas dès le début. Le frisson 
et la sueur manquaient le plus souvent; les accès n’é- 
taient caractérisés que par l'augmentation de la cha- 
leur et l’exaspération de certains symptômes pécLOTaUE 
ou céphaliques; ils cédaient constamment à l'emploi 
du sulfate de quinine. 

Ta durée dé la grippe a varié suivant Ja nature et 
l'intensité des symptômes. E 

Dans un grand nombre de cas, elle ne constituait 
qu'une andisposition légère qui n'obligeait pas mème 
les malades à garder le lit et se dissipait au bout de 
quelques jours, sans avoir entravé leurs occupations; 
chez d’autres, au contraire, et particulièrement chez 


les sujets débiles ou atteints d’une ancienne affection, 
les symptômes persistaient pendant un mois, six se- 


maines ou davantage. Généralement la durée moyenne 
a été de cinq à huit jours; la céphalalgie, les douleurs 
des membres et la fièvre disparaïssaient d’abord, puis 
l'embarras gastrique; la toux était le symptôme qui 
persistait le plus longtemps. 

On n'a pas remarqué que la grippe se jugeñt par 
de véritables crises. Cependant on a vu généralement 
les épistaxis diminuer la céphalalgie et olbeée les 
autres symptômes. Les urines, ordinairement très-fon- 
cées, déposaient un sédiment blanchâtre ou briqueté, 
floconneux, abondant; phénomène suivi quelquefois 
d’une améhoration notable. 

On a encore signalé, sur la fin de la maladie, une 
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expectoration plus abondante, diverses éruptions ano- 
males, des füroncles, des phlyctènes, des abcès. 

La diarrhée a exercé une influence plutôt nuisible 
que favorable : elle a paru ralentir la marche de la 
maladie. Quant aux sueurs, elles ont été, en général, 
ineflicaces, où n’ont amené qu’un soulagement très-peu 
appréciable. Cependant plusieurs médecins ont vu des 
sueurs abondantes abréger la durée de la grippe lor rsqué 
les premières voies avaient été préalablement évacuées. 

Dans l’immense majorité des cas, la grippe s’est. 
terminée d'une manière favorable; mais le retour à la 
stnté a très-souvent été précédé d’une longue convya- 
* lescence. La fuiblesse et l'absence d’ appéut subsistaient 
longtemps encore après la cessation des phénomènes 
de grippe; la toux persistait quelquefois pendant 
des semaines entières; chez les vieillards surtout, elle 
se changeait souvent en catarrhes pulmonaires très- 
rebelles et très-difficiles à guérir. Les malades ne re- 
rouvaient que difficilement leur disposition aux travaux 
du corps ou de l'esprit; quelques-uns se plaignaient 
longtemps de pesanteur de tête et de vertiges, et pres- 
que tous éprouvaient une grande impressionnabilité au 
froid. Alors les rechutes étaient faciles et causées par 
la moindre imprudence; alors aussi l'affection préexis- 
tante reparaissait avec plus de violence et marchait 
vers une terminaison funeste. Cette convalescence lente 
et pénible, si peu en rapport avec la bénignité des 
symptômes, puisqu'elle s’observait même chez les in- 
dividus qui n’avaient été que faiblement atteints, est 
un des traits les plus caractéristiques de cette mala- 
die et offre un nouveau point de a fn avec 
le choléra asiatique. 
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Ainsi donc la grippe n’a pas été mortelle parelle- 
même, mais elle a déterminé ou activé d’autres maladies: 
qui, ont entraîné la mort à leur suite: les pneumonies, 
les pleurésies avec ou sans épanchement, l’œdème; 
lemphysème du poumon, le catarrhe suffocant, telles 


sont les affections dont on peut attribuer le dévelop- 
pement à la grippe, et qui figurent en première ligne: 
parmi les causes des décès qu’on a regardés comme: 


occasionnés par l'épidémie. 


111. RÉSULTATS NÉCROSCOPIQUES. 


La grippe n'étant pas mortelle par elle-même, nous 
n’aurons aucun caractère anatomique a lui assigner. Il 


ne peut être question, dans cet article, que des lésions: 


survenues à la suite des complications dont nous venons 
de parler, et en particulier des pneumonies. 

Chez la plupart des malades affectés d’œdème pol. 
monaire, la pneumonie s’est offerte sous un aspect 
très-remarquable. Les poumons hépatisés laissaient ruis- 
seler, à la coupe, une énorme quantité de sérosité 
rougeâtre, au sein de laquelle le parenchyme appa- 
raissait rosé; friable. Les portions saines du poumon 
étant infiltrées, l'œdème avait sans doute précédé la 
pneumonie : on pourrait donc appeler cette lésion 
œdème pneumonique. L'œdème existait depuis long- 
temps chez ces individus et était le résultat de bron- 
chites très-chroniques ou d’autres lésions anciennes, 
telles que l'hypertrophie du cœur. : 

Les bronches ont toujours été trouvées plus ou 
moins rouges. Dans un cas observé à la clinique de 
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la Faculté, les bronches étaient considérablement dila- 
tées chez un homme qu'on eût dit, à l'auscultation, 
avoir les poumons criblés de cavernes. La pneumonie 
est la seule complication de grippe qui se soit offerte 

à la clinique, et presque toutes Les pneumonies mor- 
telles ont été doubles. 

Dans le peut nombre d'autopsies qui ont été faites 
en ville, on a naté des altérations analogues : à celles 
que nous venons de relater, mais personne n'a ren- 
contré les pseudo-membranes dont plusieurs observa- 
teurs de la capitale ont signalé la présence dans les 
dernières ramifications Héneiitques: lésion décrite, 
comme on "sait, par Lobstein, dans un certain nom- 
bre de pneumonies Giistiots et qui avait porté ce 
pathologiste à à regarder la pneumonie comme un a 
des radicules bronchiques. 

. Les épanchements et les exsudations pleurétiques, 
suites ordinaires de linflammation des plèvres, n’ont 
rien offert de particulier. 

Quant à la muqueuse digestive, elle a constamment 
été trouvée, à la clinique du moins, parsemée de rou- 
geurs arborisées, pointillées, plaquées. 


IV. MORTALITÉ. 


n." 


Afin d'apprécier avec autant d’exactitude que possible 
l'influence de la grippe sur la mortalité, nous avons 
comparé la mortalité générale des quatre premiers mois 
de 1837 à celle des mêmes mois de 1836; nous avons 
ensuite recherché d'où provenait la différence, en dé- 
terminant, d'une manière comparative, les genres de 
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maladies qui ont çdusé la mort; puis nous avons exa- 
miné quelle peut avoir été l'influence des âges sur ces 
divers genres de mort.  . … | | 
_ Le lis PP indique le chiffre re la se 
générale pendant les quatre premiers mois des années 
1836 et 1837. On voit que ce chiffre est moins élevé: 
pour les mois de janvier et février 1837 que pour les 


mois. correspondants de l’année précédente. Cela uen-. 
drait-il, d’une part, à ce que, pendant la durée de l'épi- 


démie, les autres maladies ont été suspendues, comme 
1l arrive ordinairement en pareil cas; d'autre part, à ce 
que la grippe n’a exercé que plus tard son influence 
délétère sur les organisations faibles? ou bien cette di-: 
minution, qui est de 99 pour le mois de janvier et de 
14 pour lé mois de février, est-elle purement fortuite ? 
Le contraire.a lieu pour les mois de mars et d'avril; 
en 1837, le nombre des décès s’est élevé à 312 pour le 


mois de mars et 537 pour le mois d'avril, tandis qu'en. 
1836 ces nombres n'étaient que de 265 et 261, ce qui: 


fait une différence de 47 pour le mois de mars et 276 
RARE le mois d'avril. 


Ce dernier chiffre surtout est très - remarquable, 


puisque, à cette époque, l'épidémie touchait à sa fin 
ou même avait déjà entièrement cessé. Mais ce fait, qui 
parait extraordinaire, peut s'expliquer par l'influence 
nuisible que la grippe a exercée sur les consututions 
débiles; influence qui a dû nécessairement rendre plus 
actives dr causes ordinaires de destrucuon. 

Ainsi la grippe a différé essentiellement de toutes les 
épidémies, par ce caractère tout paruculier que le chiffre 
de la mortalité n’a augmenté d’une manière notable que 
lorsque l'épidémie elle-même avait cessé de régner. 
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. Si nous recherchons l'influence des âges et des sexes 
sur la mortalité générale, nous trouvons que, pour le 
mois de mars, l'augmentation porte principalement sur 
les enfants 1 TAN de 14 ans et sur les vieillards, 
tandis que chez les suje de 14 à bo ans le chiffre est. 
moins forten 1837 qu’en 1836. Relativément aux sexes, 
la différence en plus est surtout marquée chez le sexe 
féminin, pour les enfants, et chez le sexe masculin, 
PO les vieillards. 

* Au mois d'avril, l'augmentation est répartie d’une 
manière égale sur tous leds âges : les chiffres sont par- 
tout doublés; mais ici les femmes ,’et surtout. celles au- 
dessus de ko. ans, figurent en bien plus grand nombre 
que les hommes. | 

Après avoir constaté l'augmentation réelle de la mor- 
talité, 1l s'agissait de rechercher les causes de cette aug- 
mentation, La grippe ayant surtout affecté les organes 
de Ia respiration, nous avons comparé les décès causés 
par affecuons diverses de la poitrine, pendant les deux 
années 1836 et 1837. À cet effet, nous avons dressé 
deux tableaux : l'un exposant la mortalité suivant les 
genres de maladies des organes thoraciques, pendant ces. 
deux années, l’autre mettant en regard les rapports de 
ces décès par affection de poitrine avec la mortalité 
générale: ce sont les tableaux n.” 2 et 3. 

Le tableau n.° 2 nous fait voir que pendant les quatre 
premiers mois de 1837 les décès par affections de poi- 
trine ont été plus nombreux qu’en 1836. L’excédant est 
de 13 pour le mois de janvier, 64 pour février, 118 
pour mars et 24 pour avril. Cette énorme différence 
pour les mois de février et de mars provient principa- 
lement des décès inscrits sous les noms de grippe ou 
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catarrhe pulmonaire, pneumonie, phthisie et asthme. 
Mais on peut encore mieux apprécier l'influence de ces 


maladies sur la mortalité générale dans le tableau n.° 3. 
Le rapport des décés causés par affections diverses des: 
organes thoraciques à la somme totale des décès, a été, 
pour le mois de février 1836, comme 1 : 5,8, et pour 
le même mois de 1857, comme 1 : 2,5; pour mars 
1836, nôus avons le rapport 1 : : 6,8, tandis que pour 
le même mois de 1837, il est de 1 : : 1,087. fe, TN OS 
Enfin, nous avons recherché l'influence des âges 
sur ces décès par affections de poitrine (tableau n. 4); 
sur 125 décès de grippe où attribués à la grippe, 
: 39 ont frappé des individus au-dessous de 15 ans, 
71 au-dessus de 50 , 
et 15 seulement pour les âges intermédiaires, c’est-à-dire 
de 15 à 50 ans. ÿ 


On s’étonnera peut-être de trouver un aussi grand . 


nombre de décès inscrits sous le nom de grippe;*cela 
provient de ce que, dans les billets mortuaires, on a 
compris, sous la dénominauon commune de grippe, 
fièvre catarrhale ou catarrhe pulmonaire, diverses affec- 
ions locales qu'on aura négligé de spécifier. 

Pour la pneumonie, sur 55 décès nous en avons 

7 au-dessous de 15 ans, 
28 au-dessus de 50 
et 20 pour les âges intermédiaires. 

L'asthme a fait périr 29 individus de 5o ans et au- 
dessus, 5 de 30 à 50 ans et 2 de 15 à 30 ans. 

La coqueluche et le croup n’ont, comme d'ordmaire; 
frappé que des enfants. 

Ainsi, pour la grippe, les chiffres les plus forts portent 
sur les enfants et les vieillards; pour la pneumonie; sur 


|| 
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les adoltes- et les vieillards : ; pour l'asthme, PS 
ment sur ces derniers. | 
Quant à la phthisie, sur 118 décès, nous en trouvons 
11 pour le premier âge, Re Le | 
44 pour l’âge avancé 
et 63 pour les âges compris entre ces déni estime 
Ici la plus grande mortalité n’est pas bornée aux en- 
fants et aux vieillards, comme dans les affections pré- 
€édentes; c’est que la phthisie est le triste partage de 
la jeunesse et de l’âge viril, et que la grippe, en accé- 


lérant la marche de cette maladie, en a hâté le terme 


Y. ÉTIOLOGIE. 


es 


La cause Fa grandes épidéuries qui ont, à diffé- 
rentes époques, sillonné le globe, nous est restée 
‘jusqu'à présent et nous restera longtemps encore 1n- 
connue. ) | 

Cependant ce ne sont pas les observations qui nous 
manquent : les historiens n’ont jamais oublié de no- 
ter avec soin: les influences générales ou locales qui 
ont précédé ou accompagné ces épidémies. Mais lors- 
qu'on rapproche leurs observations, lorsqu'on les met 
en regard les unes des autres, on est frappé de leur 
discordance, on voit qu’elles donnent les résultats les 
plus opposés et qu'il est de toute impossibilité d’en urer 
des conséquences logiques. Cette assertion, dont on à 
pu constater la vérité lors de l'invasion du choléra en 
Europe, se reproduit à l’occasion de la grippe. Partout 
identique, malgré la diversité des climats, des saisons, 
des tempéraments, des constitutions, des habitudes, 
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des inœurs, la grippé ne saurait évidemment tenir à 
des causes locales ou individuelles; elle: doit néces- 


sairement dépendre d'une ou de plusieurs causes gé- 
nérales, qui jusqu'ici ont échappé à nos investigauons. 

Cependant, quoiqu'on n'ait obtenu jusqu’à présent 
que des résultats négatifs, 1l n’en est pas moins de 
notre devoir de suivre. l'exemple de nos devanciers, 


en relatant, comme eux, les phénomènes appréciast 
bles à nos sens. Nous savons ious que l’état de lat 
mosphère influe d'une manière plus ou moins notable 


sur le caractère des maladies régnantes. Nous allons 
donc chercher à apprécier le degré d'influence que la 
constitution atmosphérique a pu exercer sur le déve- 
loppement de la grippe, en passant en revue les prin- 
Cipaux traits de cette consutution pendant l'année qui 
a précédé l'invasion de l'épidémie; nous comparerons 
ensuite cette consuituuion à celle des années précéden- 
tes, depuis 1832; puis nous donnerons en détail les ob- 
servations météorologiques des quatre premiers mois 
de 1837, afin de rechercher comment l'état de l'at- 
mosphère a pu agir sur la marche de lépidémie. 
Nous avons, pour cela, dressé deux tableaux (n.” 
5 et 6), dans lesquels nous avons consigné les résul- 
tats météorologiques obtenus par notre savant et zélé 
compatriote, le vénérable professeur Herrenschneïder. 
Les deux premiers mois de 1836 ont été assez froids 
et secs, malgré la prédominance du vent du sud. Pen- 
dant les quatre mois suivants, le nombre des jours 
de pluie fut plus considérable, le vent de sud alterna 
avec le nord, le nord-est et le nord-ouest: la quanuté 
moyenne d'eau tombée par mois varia entre 38 et 00 
millimètres ; cependant l'hygromètre de Saussure ne 
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dépassa pas le terme moyen de 75, tandis que la 
moyenne avait été de 86 et de 84 les mois précédents. 
La température moyenne fut assez élevée pendant les 
mois de mars et d'avril; tandis que la moyenne baro- 
métrique ne fut que de 27,7. Les mois de juillet et 
d'août furent beaux et assez chauds; les vents de sud 
et de sud-ouest alternèrent encore avec ceux du nord 
“et du nord-ouest. Mais, à parür de la fin d'août, le 
vent du sud prédomina constamment jusqu’à la fin 
de J'année; les pluies devinrent plus abondantes : la 
, moyenne de l’eau tombée dans le mois varia entre 46 
et.79 millimètres; la moyenne hygrométrique monta 
\ jusqu'a 87,42. Pendant le mois de décembre, de vio- 
lentes tempêtes se sont manifesiées; les rivières ont dé- 
bordé et inondé les plaines ‘de l'Alsace et des environs 
de Strasbourg. La fin du mois fut signalée par des neiges 
_ abondantes et par un abaissement ds la température : le 
thermomètre se maintint au-dessous de zéro jusqu’au 

6 janvier, époque à laquelle survint le dégel. 

Ainsi, en résumé, le vent du sud a vréôhiié pén- 
dant tout le cours de l’année 1836, tandis qu’au con- 
traire les vents du nord et du nord-est ont soufflé 
très - rarement. Cette année, à l'exception des mois de 
janvier, février, juillet et août, a été humide et plu- 
vieuse :’ le nombre total des jours de pluie s’est élevé à 
135, nombre plus fort que celui des quatre années . 
dlentés, et la quantité d’eau tombée a été de 712,02 
nombre qui n’est dépassé que par celui de 1833. 

Maintenant trouverons-nous dans ées résultats des 
données suffisantes pour expliquer l'invasion de la grippe 
parmi nous ? faudra-t-1l l'attribuer à cette constitution 
atmosphérique généralement si favorable aux affecuüons 
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catarrhales? dira-t-on, par exemple, que le vent du 
sud, qui a dominé pendant toute l’année 1836, qui a 
encore régné presque constamment, comme nous allons 
le voir, pendant la durée de l'épidémie, a exercé quelque 
influence sur son apparition, ou bien pourra- -t-on la 
regarder comme la suite des pluies abondantes tombées 
pendant le cours de cette année? Il y aurait deux ma- 


nières de résoudre cette question : +: ce serait , première- | 


ment, de]; jeter un coup d’œæil sur les années précédentes, 
pour voir si l’on ne irouverait pas une constitution anà- 
logue à celle de 1836, et, en second lieu, de parcourir 
les auteurs qui ont observé des épidémies de grippe, afin 
de rechercher quelles sont les circonstances météoro- 
logiques qui ont précédé leur apparition. Or, nous 


savons déjà combien ces circonstances sont variables et 


opposées les unes aux autres. Quant au premier point 
de la question, nous trouvons une analogie frappante 
entre la constitution de 1833, année pendant laquelle 
la grippe a régné sur une parue de l'Europe, et celle 
de 1836. Cette analogie, qui porte surtout sur la quan- 
tité d’eau tombée et sur le nombre de jours de pluie, 
mérite d’être notée, sans qu’on puisse cependant en tirer 
aucune conclusion; car cette ressemblance pourrait bien 
être purement fortuite, et elle ne nous expliquerait pas 
pourquoi la grippe a éclaté à d’autres époques et dans 
d’autres pays sous des influences tout opposées. 

Il nous reste à analyser les observations météorolo- 
giques faites pendant les quatre premiers mois de 1837, 
afin de les comparer aux À agree principales de pa à 
démie. (Voir le tableau n.° 6.) 

Au froid assez vif des premiers jours de janvier, 

succéda, pendant 9 jours, un temps mou, humide, sans 
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être pluvieux; vers le milieu du mois la temipétaure 
s’abaissa de nouveau; le thermomètre descendit | jusqu’à 
— 3/3 le vent, qui avait été presque toujours au sud, 
tourna au nord-ouest, au nord-est et au nord. Mais ce 
froid fut de courte durée; le vent du sud reprit bientôt 
le dessus et le thermomètre monta rapidement jusqu'a 
6%; ilse maintint constamment au-dessus de zéro 
jusqu'à la fin du mois. L'hygromètre à cheveu resta 
entre 80 et96. Ge mois de janvier fut donc remarquable 
par de nombreuses vicissitudes er ra ii et par 
une grande humidité. 

xC6 Lemps humide et variable dura ; jusqu’ au B février 
we fut suivi de sept jours de temps serein, accompagné 
d'un nouvel abaissement de la température. Depuis le 
12 février jusqu'à la fin du mois, le temps futirr égulier, 
souvent pluvieux ou humide; il y eut des variations ba- 
rométriques assez notables, depuis 27.5 jusqu’à 28.1,3; 
il régna des vents très-violents de sud et surtout de 
sud-ouest; le thermomètre demeura constamment au- 
dessus de zéro et monta jusqu'à + 9 /: vers la fin du 
mois, le vent tourna au nord, puis au nord-est, et souffla 
avec violence; alors la température s’abaissa jusqu’au 
7 mars. 

- Pendant le mois dé uni mêmes vicissitudes atmo- 
sphériques, mêmes variations de température; mais va- 
riations barométriques moins notables. Vent presque 
toujours au nord-est, depuis le 15, tournant quelquefois 
au nord et au nord-ouest; hygromètre variable, mais 
généralement beaucoup moins élevé que le mois pré- 
cédent. Enfin, pendant le mois d'avril, le vent resta au 
nord, au nord-est ou au nord-ouest; le vent du sud ne 
souliia que rarement et seulement sul la deuxième 
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moitié du mois; le thermomètre, le baromètre et 1 
gromètre offrirent encore quelques oscillations, moins 
notables cependant que dans les mois précédents. 

Si nous reprenons les principales périodes de l'épi- 
démie, pour les mettre en regard de la constituLion 
atmosphérique que nous venons d'exposer avec assez 
de détail, nous verrons d’abord que, pendant toute la 


durée de la grippe, le froid a été en général très-modéré, 


le temps humide, pluvieux et Je vent du sud prédo- 
minant. ÿ | 
11 invasion de l'épidémie, que nous pouvons Bèr au 


milieu de ; janvier, coïncide avec la a de ce mois 


où le thermomètre est descendu le plus et s’est maintenu 
le plus longtemps au-dessous de zéro. | 

Pendant son summum d'intensité, c'est-à-dire du 
15 février au 15 mars, le vent est resté presque toujours 
au sud, parfois au sud-ouest, rarement au nord ou au 
nord-est; mais soufllant souvent avec une grande vio- 


lence. La température a été très-variable; nous voyons, 


en effet, le thermomètre passer de + 6 ét de + 5 à + 
1}, puis remonter jusqu’à 9 },, descendre le lendemain 


à 5%, s'élever de nouveau, le jour suivant, à 7 redes- 


cendre ensuite, d'une manière assez graduelle, jusqu’à 
— 2,etse maintenir, pendant huit jours , au-dessous de 
zéro. Les variations batoiti étuis ne sont pas moins 
notables, mais seulement pendant la dernière quinzaine 
de février; îl en est de même de l mac qui oscille 
entre 92 et 74. 


À parür du 14 mars, époque à laquelle l'épidémie 


diminua rapidement, nous voyons le vent tourner au 


nord-est et ce vent prédominer pendant le reste du 


mois et pendant la première moitié d'avril. La tempé- 
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rature est encore variable, mais moins que les mois 
précédents. Sr USE : 

Il existe donc une pre it bien D itaie entre 
l'existence de la grippe, d'une part, et, de l’autre, la 
constance du vent du sud, et les variations dans la 
température, la pesanteur et l'humidité de l'air. Mais, 
d’un autre côté, l’état de l'atmosphère a été sans in- 


fluence sur la marche de l'épidémie : elle a continué 
accroître, vers la fin de février, et elle s’est maintenue 


à son plus haut degré d'intensité, malgré l’abaissement 
de la température, et, quand elle s’est éteinte, après 
avoir parcouru ses périodes, elle n’a pas éprouvé de 
récrudescence, lorsque le vent est revenu au sud pen- 
dant la seconde moitié d'avril, et qu'avec ce vent l’hu- 


nie à reparu. 


. Ainsi, dans l’état aéthel de nos connaissances, nous 


1 pouvons expliquer ni le mode de production de 


l'épidémie, ni sa marche régulière, c’est-à-dire son ac- 
croissement toujours progressif, Son état stationnaire 
et sa déclinaison, malgré les changements de tempé- 
rature ou de pression atmosphérique; sans doute qu'il 
en est des épidémies comme de certaines maladies in- 
dividuelles, qui ont leur marche, leurs périodes déter- 
minées, dont l’art peut quelquefois modérer les symp- 
iômes, mais qu'il ne saurait arrêter dans leur cours. 
En parlant du mode de production de la grippe, 
nous n'avons encore rien dit de la contagion, que plu- 
sieurs médecins croient pouvoir admettre pour expli- 
quer sa propagation. Il ne nous est parvenu qu'un petit 
nombre de renseignements qui aient trait à cette ques- 
tion importante. Généralement on n’a pas vu la mala- 


die frapper: simultanément les divers membres d’une 
| 8 


D 
même famille. Ordinairement-elle affectait d’abord une 
seule personne, puis elle s'étendait rapidement aux 
autres habitants de la maison. Un de nos confrères a 
vu trois ménages, établis chacun dans un autre quar- 
er de la ville, être épargnés jusque vers la fin dé l’épi- 
démie. À cette époque, ce médecin est appelé chez 
l’un des membres de cette famille; deux jours après, - 
les trois ménages étaient atteints de la maladie. 

Un autre praticien répandu a observé que certaines 
personnes qui vivaient retirées chez elles, restaient pré- 
servées aussi longtemps que l'une d’ elles n'avait pas de 

rapport avec des malades; maïs dès qu'un membre de 
ces groupes se trouvait ie tous les autres payaient 
successivement le tribut. 

On a encore cité plusieurs cas individuels desquels 
il semblerait résulter que la grippe est contagieuse; 
mais, nous le répétons, ces faits isolés, quoiqu 1ls mé- 
ritent d’être pris en considération, ne sont pas en assez 
grand nombre pour que nous puissions asseoir sur eux 
une opinion définitive. | 


VI. TRAITEMENT. 


eee 


On a dit et répété souvent que rien n’est plus dan- 
gereux, En thérapeutique, que les méthodes exclusives. 
Cette vérité de tous les siècles doit être surtout apphi- 
cable aux afféctions dans lesquelles les manifestations 
morbides varient pour ainsi dire suivant les individus. 
Tel est le fait de la grippe. Nous avons vu quels grou- 
pes nombreux de symptômes ont caractérisé celle ma- 
ladie, 1l n’est donc pas étonnant que l’on aig vanté, 


A UT 


( ag5 ÿ 


avec le même enthousiasme, les sudonifiques, les an- 
üphlogistiques, les purgatifs, les narcotiques, et que 
l'on ait retiré des avantages réels de ces médications 
opposées. L 
Nous allons exposer successivement les résultats ob- 
tenus par chacune de ces médications dans la grippe 
simple; nous indiquerons ensuite le traitement de la 
grippe compliquée. | / + * 
Dans un grand nombre de cas on a suivi la mé- 
thode expectante, cette méthode qui consiste à obser- 
ver la marche de la maladie, à modérer l'intensité de 
certains symptômes, à tâcher de prévenir les compli- 
cations, Et en effet, la grippe n'ayant été, pour beau- 
coup de personnes, qu une indisposition légère, on 
se bornait avec raison à prescrire des boissons tièdes, 
adoucissantes ou légèrement aromatiques , le repos, la 
chaleur du lit, la 1. et à entretemr, par des lave- 
ments, la liberté du ventre. De cette manière la mala- 
ladie parcourait doucement ses périodes et arrivait à 
son terme au bout d’un Ke ps plus ou moins long, 
suivant les individus. Mais il n’était pas toujours pos- 
sible d'appliquer ce traitement simple : les gens du 
peuple, obligés de travailler afin de pourvoir à leur 
subsistance, ne pouvaient Gbserver ces règles hygiéni- 
ques : ne se sentant pas assez malades pour.interrom- 
pre leurs occupations, ils continuaient à se hvrer à 
leurs travaux pénibles; de là des rechutes ou une EXAs- 
pération de la maladie; de là aussi la nécessité d'avoir 
recours à une peer # agissante, cho ri 
Sudorifiques. — Quelques Hotepien cru ob- 
server que la grippe tendait à se terminer par des sueurs, 
ont cherché à la faire avorter ou à en abréger la durée 
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en employant les sudorifiques; mais ils ont été généra- 
lement trompés dans leurs prévisions. Sauf les cas de 
grippe légère, dans lesquels une bonne transpiration 
suffisait pour faire entrer le malade en convalescence, 
les sudorifiques n’ont exercé aucune influence sur la 
marche de cette affection : elle a parcouru ses périodes 
malgré des sueurs abondantes, spontanées ou pro- 
voquées ; sueurs qui avaient l'inconvénient d'augmenter 
encore l’état de faiblesse inhérent à la maladie. Nous 


avons déjà dit cependant que, dans un petit nombre de 


cas, la sueur à amené un soulagement passager. 

ÆAntiphlogistiques. — Les émissions sanguines, pros- 
crites par quelques médecins comme inuules ou dan- 
gereuses, ont été d’une utilité réelle chez les sujets 

sanguins, lorsqu'il existait un appareil fébrile bien ma- 

nifeste, et surtout toutes les fois que la toux était sèche, 
continue et accompagnée de dyspnée, ainsi que dans 
les cas de céphalalgie violente avec délire. Jamais on 
n'a eu à se repentir d’avoir employé les saignées, lors- 
qu’elles étaient réellement indiquées, tandis que dans 
plusieurs cas où elles ont été négligées, on a pu se 
reprocher de ne pas avoir eu recours à ce puissant agent 
thérapeutique. 

Cependant ôn a remarqué que les saignées peu abon- 
dantes étaient préférables aux saignées fortes, et les sai- 
gnées locales ont eu ordinairement plus de succès que 
les émissions sanguines générales : ainsi les sangsues ou 
les ventouses scarifiées, appliquées à la tête, au cou, à 
la poitrine ou à l'anus, ont suffi le plus souvent pour 
dissiper les congestions qui tendaient à s'établir vers le 
cerveau ou vers les poumons. On secondait l'effet de 
ces détractions sanguines par des cataplasmes sinapisés, 


{] 
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des sinapismes ou des vésicatoires ; quelques médecins 
ont fait prendre avec succès, dans ces circonstances, 
de petites doses de calomel et de belladone. 

Une remarque importante à faire, c’est que plusieurs 
praticiens n’ont pas opéré une seule émission sanguine 
pendant les premiers temps de Vépidémie, parce qu'à- 
lors la grippe était généralement exempte de compli- 
cations, tandis que plus tard cette médication est Ge- 
venue nécessaire. ; 

* Lesboissons rafraîchissantes ou délayantes, tels que 
la limonade cuite, la limonade minérale, celle, entre 
autres, préparée avec l’élixir acide de Haller, les décoc- 
üons d'orge, de guimauve, etc., et des pouons légère- 
rement nitrées, calmatent la soif, tempéraient la chaleur 
et dimimuaient la tendance aux congestions. : 

Purgatifs. — Les résultats obtenus au moyen de ces 
agents thérapeutiques ont été variés. Quelques praticiens 
s'en sont parfaitement trouvés même au début; ils em- 
ployaient la manne ou le sel de Glauber; presque tou- 
jours ils ont observé que lorsque’les malades avaient eu 
quelques selles, la céphalalgie et l’état saburral dimi- 
nuaient et se paient au bout de deux à trois jours. 
Après le purgauf, ils prescrivaient une tisane légèrement 
diaphorétique: 

En général, cependant, les purgaufs administrés au 
début n’ont amené aucune amélioration et ont paru 
même exaspérer quelquefois les symptômes de la ma- 
ladie. Mais lorsque la fièvre avaït disparu, qu'il restait 
de l'inappétence, un enduit blanchâtre, jaunâtre ou bru- 
nâtre de la langue, et qu'il y avait constipation, alors 
un purgauf faisait disparaître ces symptômes et hâtait 
la convalescence. Ces purgaufs ont été répétés deux et 
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trois fois pendant le cours de la maladies jusqu'a la 
cessation de tout état saburral. , 

Le sel de Glauber, l’eau de Soil HER de den 
drastiques, mais surtout le tartre stibié en lavage, ont 
été le plus généralement employés. L’émétique en la- 
vage, en diminuant l'embarras gastrique, faisait cesser. 
la céphalalgie et les douleurs articulaires, rendait l’ex- 
pectoration plus facile et favorisait la transpiration. 

Enfin, plusieurs médecins n’ont pas eu à se louer 
des purgaüfs, quelle que fût l’époque de leur adminis- 
trauon. Ils ont vu qu'ils restaient sans influence sur les 
symptômes qu'ils devaient dissiper, et ont remarqué que 
l'anorexie, combattue ou non, disparaissait cidinniser 
ment après le même espace de temps. 

Narcotiques. — Cette classe de médicaments n’a été 
employée que d'une manière accessoire, pour combattre 
la violence de la toux et calmer l'excitation du système 
nerveux. L'eau de laurier-cerise, l'extrait de jusquiame, 
l'extrait de laitue, l’opium, ont été administrés suivant 
les indications. it 

Enfin, on a cherché à combattre, par des moyens 
particuliers, certains symptômes prédominanis ou re- 
belles, tels que la toux, la céphalalgie, le coryza. 

Ainsi, lorsque la toux était sèche et accompagnée 
d’une forte irritation, on employait avec avantage, pour 
favoriser la transpiration générale et la sécréuon bron- 
chique, la liqueur ammoniacale anisée, l’'acétate d'am- - 
moniaque , l'hydrochlorate d'ammoniaque, le soufre 
doré d’antimoine uni à l'extrait de jusquiame. Le sirop 
d'opium ou de morphine, administré par cuillerées à 
café d'heure en heure, convenait très-bien quand la 
toux avait un caractère spasmodique. On soulageait 
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beaucoup les malades en recouvrant Ja poitrine de ca- 
taplasmes préparés avec de la farine de graines de lin 
et une décoction de têtes de pavots. 

Dans certains cas de toux violente, avec douleurs sous- 
sternales, fièvre et sécheresse de la peau, un de nos 
confrères a employé avec avantage des poudres alté- 
rantes Porpoies de 10 grains de nitre, 2 grains de sel 
ammoniac et /, de grain de tartre stibié. D’autres pra- 
ticiens, dans cés cas, assez rares du reste, de sécheresse 
de la peau, se trouvaient très-bien de louons pratiquées 
sur tout le corps avec de l'oxycrat uède ; Peu ont 
même employé des bains uèdes généraux et s’en sont, 
bien trouvés. ‘ WE DE. | 

On combattait la céphallgie et le coryza par des pé- 
diluves sinapisés ou des sinapismes sur les extrémités | 
inférieures, des fumigations émollientes dirigées dans 
les fosses nasales, le sangsues aux tempes, Fe lave- 
ments laxatifs. A 

Les complicauons de la grippe ayant surtout affecté 
l'organe pulmonaire, on a dü recourir à une thérapeu- 
que active et puissante. 

Dans les pneumonies, on à iipé les saignées et 
l'émétique : à haute dose. Les saignées, soit générales, 
soit locales, sont loin d’avoir toujours été suivies de 
succès. À la vérité, on peut dire qu'en général elles ont 
été plutôt utiles que nuisibles ; mais elles avaient besoin 
d’être surveillées ; en effet, les saignées générales, surtout, 
étaient souvent suivies d’un affaissement considérable, 
sans amendement dans les symptômes. Le tartre subié 
à haute dose réussissait alors assez bien, surtout quand 
on employaït en même temps les révulsifs de la peau 
(vésicatoires, fricuions stibiées, etc.). 
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Quand; malgré ce traitement, les signes de la pneu- 
mônie persistaient, On avait recours aux toniques (vin 
de Bordeaux ou de Malaga, décoction de polygala ); ils 
ont quelquefois rendu d’éminents services. 

Cependant 1l arrivait des cas où les saignées, le tartre 
sübié, les toniques, en un mot, toutes les méthodes 
échouaient et les malades périssaient par suite de la 
violence et de l'étendue de l’inflammaton. 

Ainsi, on ne peut pas dire que, dans les pneumonies 
de grippe, telle médication ait eu plus de succès que 
telle autre; seulement on a pu observer que le traite- 
ment dirigé ordinairement contre cette affecuon ne 
convenait pas dans la majorité des cas. | 

Dans les pleurésies ou les pleurodynies, on retirait 
de bons effets de l'emploi des ventouses scarifiées, sur 
le point douloureux, auxquelles on faisait succéder les 
sinapismes ou les vésicatoires; ces derniers surtout 
étaient très-efficaces. | 

Quant aux affections consécutives à la grippe ou, pour 
mieux dire, celles qui ont été réveillées par l'épidémie 

ou qui se sont développées sous son influence, elles . 
rentrent dans le domaine de la thérapeutique ordinaire. 

Les soins à donner pendant la convalescence consis- 
talent surtout à préserver de nouvelles influences les 
organes sur lesquels la grippe avait particulièrement 
agi. On faisait bien de garder la chambre jusqu’à la ces- 
sation complète de la toux. Si l'inappétence persistait, 
on administrait un purgauf, puis on mettait le malade 
à l'usage d’une infusion amère; on lui permettait l'usage 
modéré du vin pendant les repas: on parvenait ainsi à 
relever les forces et à faire cesser l'état de lan gueur des 
foncuons digestives. è 


‘® 


long. 


aan À 
Chez les personnes âgées, ond@vait quelquefois re- 
cours, dans le même but, à une légère décoction de 
quinquina continuée pendant un temps plus ou moins 


Nous n'avons rien à dire du traitement prophylac- 


tique. Malgré les précautions hygiéniques les plus mi- 


nutieuses, comment prétendrese préserver d’une maladie 
dont la cause est aussi générale et qui venait surprendre 
dans leur lit des individus atteints d’une tout autre 
affection ? Cependant il ne faudrait pas en conclure 
qu'on doive négliger les sages mesures dictées par l'hy- 


giène : si elles n'étaient pas un rempart suffisant contre 


l'invasion du mal, elles PONTAORE du moins en diminuer 
la violence et surtout prévenir les complications et les 
rechutes.. : | 

L'hygiène individuelle et l'hygiène publique resteront 
toujours la sauve-garde la plus assurée contre ces in- 
fluences morbides qui tendent à rompre l'harmonie de 
nos fonctions; car si l’on n’est pas encore parvenu à 
découvrir la nature de ces influences, si la cause des 
grandes épidémies, surtout, est restée jusqu'ici ignorée, 
il n’en est pas moins vrai que les causes générales d'in- 
salubrité doivent avoir plus ou moins d'action sur l’in- 
tensité de leur développement et sur le nombre de leurs 
victimes. 


TABLEAU N° 1. 


Chiffre de la mortalité pendant les quatre premiers mois des années 1836 et 1837. 


# 


JANVIER. FÉVRIER. | MARS. AVRIL. TOTAL DES DÉCES. 
2 . D D , 
-AGES. ANNÉES. PE : j 


Hommes, 
Femmes. 
Toraz. 
Hommes. 
Femmes 
Toraz. 


De 0 x 14 ans.{ 1836 | 411 58 | 99 | 33 | 70 | 119 | 89 | 58 | 447 | 58 | 49 | 107 | Janvier.| 260 | 181 


| Février.| 251 237 
ne 34 | 36 | 7o_| 21 | 26 | 47 | 18 | 37 5 | 22 | 31 | 53 


De 14 à 5O ans. 5 
; 1837 À 16 | 2 36 | 20 | 28 48 | 18 | 25 43 À 45 | 63 | 108 | Mars... 265 312 


1836 1 43 | 68 | 142 | 38 | 54 | 90 | 00 | 41 | 63 | 42 | 59 | 104 | Avril...| ‘261 | 537 


De 50 à 90 ans. 
1837 À 21 | 38 59 | 43 | 61 | 104 | 56 | 43 99 À 71 [150 | 221 
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Mortalité suivant les genres da maladies des organes thoraciques. 
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catarrhale, | | 70 
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Phthisie 0 MR 
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Rapport des décès par affections de poitrine à la mortalité 
é _ génér ale. 
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TABLEAU N°4 


Mortalité par affections de poitrine, considérée sous le rapport des âges, pendant l’année 1837. 
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LISTE 


Des membres de la Société des . sciences, agriculture et arts 
du département du Bas - Rhin. 


à +: \ Bureau général. 
MM. 


Couturat X, ingénieur en chef des ponts et chaussées, président. 

Forget, professeur à la faculté de médecine, vice-président. 

Malle, professeur à l’hôpital militaire d'instruction, secrétaire 
général. 

Paul Rochette, homme de lettres, secrétaire adjoint. 

Claude, obus en médecine, archiviste. \ 

777 Marocco, négociant, trésorier. | 

Gravelotte, juge au tribunal civil , président de la section d’agri- 
cultére! 

Marchal, fils, docteur en médecine , secrétaire. 

Ehrmbnn, professeur à la faculté de médecine, président de la 

section de médecine. 

Lereboüllet, docteur en médecine, secrétaire, 

 Thieriet, professeur en droit, président de la section des lettres 
et des sciences. 

Paul Rochette, secrétaire. 


Membres honoraires. 


Decazes (vicomte), ancien préfet. 

Fririon (baron), lieutenant-oénéral, 

Gama, chirurgien eu chef au Val-de-Grâce. 

 Herrenschneider, professeur de physique. 

Hullin , doyen de la faculté des lettres. 

Kern, ancien doyen de la faculté de droit. 

Lamartine (de), de l’Académie française. 

Malouet (baron), ancien préfet. 

Marc%#%, premier médecin du Roi. 

Margrave Guillaume de Bade. 

Masuyer, professeur honoraire de la faculté de médecine de 
Strasbourg. 

Nau de Champlouis, ancien be 

Ordinaire (Désiré) %#, directeur de l'institut des sourds- muets. 


9 


sopge… 
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MM. 
OrfilaC%, conseiller de l’université. 
Schweighæuser, professeur à la faculté des lettres. 
Stassart | de] (baron), président du sénat belge. 
Treussart, maréchal de camp du génie. 
Vaulchier (marquis de), ancien préfet. 


Membres résidants. 


Bach, chef des travaux anatomiques de la faculté de médecine, 
agrégé en exercice. 

Carl, père, membre du conseil général. 

Claude. docteur en médecine. 

Cottard'K, recteur de lacadémie. : 

Couturat’X, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

Dartein (Félix), propriétaire. | 

D'Eggs, docteur en médeciue. 

Ehrmann, professeur à la faculté de médecine. 

Forget, idem. 

Friederich, statuaire. 

Fbihnier: vérificateur de l’enregistrement et des domaines. 

Geny, dde en chef du jardin Botanique, | 

Gravelotte, juge. 

Guibert, propriétaire. 

Hartung, docteur en médecine. 

Hasselmann , professeur au gymnase protestant de Strasbourg. 

Kirschleger, octéur ce des , prof. à l’école de pharmacie. 

Lefournier , inspecteur de l’Académie. 

bonllee doctéur en médecine. 

Levrault, contrôleur au change à la monnaie. 

Lippmann, propriétaire. 

Malle, professeur à l’hôpital militaire d'instruction. 

Marchal, fils, docteur en médecine, 

Münch, directeur de l’école industrielle. 

OŒÆsinger, propriétaire, 

Ottmann, négociant. 

Paul Rochette, homme de lettres. 

Polidoro - Marocco, négociant, 

Reiner, fils, architecte. 

Sarrus, professeur à la faculté des sciences. 


(f16h%) 


MM. 
Schauenburg (de), député du Bas-Rhin: 
Schützenberger, maire. 
Schwilgué, mécanicien. Sr 
Thieriet, professeur à la faculté de droit. 
Uebersaal, médecin en chef. 


Membres correspondants. 


Adet, membre de la Cour des comptes. 

Ajasson de Grandsagne, directeur de la bibliothèque populaire, 

Amenton, ancien maire à Auxonne. 

André, ex-censeur des études à Châtel. , 

Anthing, notaire à Soultz-sous-forêts. 

Arnold, ingénieur des pontéset chaussées à Mayence. 

Audouard. médecin à Paris. ; 

Auvert , AIR AE en médecine à Moscou. 

Bacoffe, Membre du collége de pharmacie. 

Bajard, chirurgien en chef de l’'Hôtel- Dieu de Lyon. 

Bally, médecin à Paris. 

Barros (de), docteur en médecine au Brésil. 

Barthelmi, greffier du tribunal ce paix du ni de Binnamar 
(Guiane française ). 

Baseri, docteur en médecine à Livourne. 

Beaulieu, capitaine du génie. 

Bégin , nées à Metz. 

Benard (V.), intendant militaire à Lille. ‘ 

Benard, ancien maire de Calais. 

Penotit} professeur des sciences économiques à mm Nu 

Bertrand, docteur en médecine. 

Értrand: , ancien maire à Bischwiller. 

Beugnot (Arthur), homme de lettres à Paris, 

Beyser, propriétaire à Ribeauvillé. 

Bigel, médecin. 

Binarville, capitaine du génie à Sélestat. 

Blanchard, sous-préfet. 

Blanchard, sous-intendant militaire en retraite. 

Blind , artiste vétérinaire à Mulhouse. 

Bobillior chirurgien - major. 

Bœÿbiienn', professeur de physique à Carlsrouhe. 


Bœr, propriétaire à Ribeauvillé. . 


‘4 (ER) 


Bonnafons , directeur du jardin de la Société royale d’a agriculture 
à du | | 

Bonplan, médecin. 

Born, propriétaire à Landau. 

Bouchardat, secrétaire à l'Athénée des arts à Paris. 

Boulach tie. maire à Osthausen (comice). 

Bourdette, médecin en chef. , | 

Bourgon, ex- - professeur au collége royal de Strasbourg. 

Bourguignon , propriétaire à Bischwiller. | 

Bourguignon -Duleau, ingénieur des ponts et chaussées. 

Bottemer, maire à Meistratzheim (comice). 

Bottin, soctane à la société des antiquaires à Paris. 

© Brack, fils, colonel du 4.° régimenle hussards. 

Brie ee en chef. 

Brandès, ancien capitaine de gendarmerie. 

Brandin, chirurgien - major. 

Braun, lieutenant- colonel en retraite. 

Breitinger , professeur de physique à Zurich. 

Breschet, de l’Institut, professeur à Paris. . 


Briche , ancien secrétaire général de la préfecture du Haut-Rhin. 


Briolet, employé à la recette générale de la Meurthe. 

Brugnatelly, professeur en médecine à Pavie. 

Buirel, maitre de poste à Wasselonne ( comice). 

Burelhardi: maître de poste à Lauterbourg (comice). 

Canin, irien principal en retraite, 

Citon du Villards, médecin ophthalmologiste, à Paris. 

Carrengeot, secrétaire principal de la société d'agriculture , 
sciences et arts de Seine-et-Marne. 

Cartron, chirurgien en chef à Mâcon. 

Cauque, propriétaire à Wolxheim Me 

Cavenne, médecin à Paris. 

Celse, Lebre du conseil d'agriculture à | Paris. 

Chalert, juge de paix à Rosheim (comice). 

Champollion, aîné, à Paris. 

Champollion, jeune, idem. 

Chanlaire, professeur de rhétorique à Thionville. 

Chantarel, pharmacien à Bordeaux. 

Charbonnier, docteur en médecine à Paris. 

Chavanne, idem à Mirecourt. 
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Chenel (le marquis de), propriétaire à Grizolles. 
Chèze, docteur en médecine à Châlons. 


Christ , pasteur à Kronbero. 


Christ, suppléant du juge de paix à Brumath (come). 
Cibrario, membre de l’académie A de Turin. 
Civiale , Een a Paris. 

Colin, Profséseur de rhétorique à Verdun. 

Collignon, président du tribunal civil. 

Colombat, idem à Chaumont. 

Colombat de l'Isère, docteur en Meéine à Paris. 
Colombel, obfiéturre à Sainte-Croix. 

Colson, docteur en médecine à Paris. 


(Cortembert, médecin en chef à Mâcon. 


Coulmann, pasteur à Bergzabern. 


Courier, ancien. chef ddion d'tillerie: 


Coze (Manint) docteur en médecine à Saint-Omer. . 
Crantz, secrétaire du cercle, à Crailsheim. 

Dagereau, médecin à Saint-Calais (Sarthe). 

Defontaine, ingénieur de 1° classe. ” 

Delcroix, seerétatfe principal de la société d’émulation à Cambrai. 
Delporte, idem à Boulogne-sur-mer. Fe 
Denis, fils, docteur en médecine à Commercy. 

Derome, proviseur du collège royal à Rhodez. 

Desmarquois, idem à Saint-Omer. | 

Devergie, professeur agrégé à Paris.” 

Douai, ancien directeur d'artillerie. 

Drouillez, propriétaire à Dijon. 

Duchâteau, docteur en médecine à Arras. 

Dufour (le baron), intendant militaire. 

Dujardin, juge de paix à Ville. 

Dumas, membre de lInstitut. 

Dumont, propriétaire à Arbois. 

Dunette-Richardot, du département de la Haute-Marne. 
Duvernoy, professeur au collége de France. 

Echi, propriétaire à Breuschwickersheim. 

Ehrmann, docteur ès sciences à Spire. , 
Ellrichshausen (le baron d’), à Carlsrouhe. ” 
Engelhardt, idem. | 
Ensfelder, propriétaire à Oberhausbergen. 


(154) 

MM. | : | 

Fabre la Martellière, général d'artillerie. KFS VV PE 

Fæsch, ancien sous-préfet, à Bâle. à | 

Fahnenberg (le baron de), secr étaire de la société ts tes 
à Ettlingen. ». | 

Famin, litiérateur. | 

Faure {Aticlne). doctèur en médecine, medecin en éhief a. 
Versailles. 

Félix, préparateur au muséum d'histoire naturelle. 

Fellemberg (de). 

Fels, juge de paix à Marckolsheim. 

Feyl, propriétaire à Wasselonne. 

Fimont, ancien général , à Harskirch. 

Fischer, conseiller de chambre et commissaire rural du roi de 
Prusse , à Craïlsheim. tk x 

Forest, ancien secrétaire général de la préfecture du Bas-Rhin. 

Frey” , capitaine d'artillerie. 

Fourrier, secrétaire de l’Institut d'Égypte. 

Français, professeur. 

François, médecin. 

Frick, homme de lettres à Paris. 

Friederich, professeur en médecine à Weissembourg (Bavière). 

Fritsch (M.), proprictaire à Zeinheïm. 

Froriép, professeur en médecine à l’université de Jéna. 

Fürst, propriétaire à Seltz. 

Galis, docteur en médecine. 

Gast, avocal à Saverne (comice). 

Gasté, médecin à Montpellier. 

Gayot, officier comptable au haras royal. 

Génisset', secrétaire perpétuel de la société des sciences littéraires 
et arts à Besancon. 

Gensoul, chiruroien en chef à l'Hôtel- M: de Lyon. 

Céradiie no a Montpellier. 

Giguet (abbé), a Sélestat. 

Glück, professeur de collége royal. 

Gmelin, professeur. HSE naturelle à Carlsrouhe. 

Golbéry (de), député. 

Gonnet, chirurgien de la marine. 

Gorcy, médecin à Metz. 

Granier, professeur d'histoire naturelle. 
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Greiner, propriétaire à Hunnawibr. | 
Groffier, ancien médecin en chef à Chälons. 

Gronier , professeur vétérinaire à Lyon. 

Gros, professeur de physique. 

Guérin de Mamers, médecin. 

Guillaume, médecin. 

Guyétant, docteur en médecine. 

Haas, directeur des forges du Bas-Rhin. 

Hamberger, propriétaire à à Blæsheim (Bas-Rhin #> 
Harcourt (d°’), ancien député. 

Hartmann, propriétaire à Dorlisheim L'hat 
Helmsdorf, artiste peintre. 

Helmstetter , propriétaire à Ingwiller. 

Helmstetter, juge de paix à Pfaffenhoffen. 

Herpin, secrétaire de la société des amis des lettres à Metz. 
Herrenschmidt, propriétaire à Saar-Union. Ps 
Hoffmann Ghéques). juge de paix à Pétersbach. 
Hoffmann , licencié en droit à Saverne. 

Hombres d'Hirmas , docteur ès sciences. 

Hugo, professeur de droit public à Gœttingue. 

Humbert, de Genève. : 
Hurtrel d'Arbôval médecin vétérinaire à Montreuil-sur - mer. 
Hutin, docteur en médecine. 

arts membre du conseil d'agriculture. - 

Ibrelisle, docteur en médecine à Metz. 

Jacques, chef maritime à Marseille. 

Jacquot, médecin à Saint-Dié. 

Johanneau (Éloi), littérateur. 

John, professeur de chimie à Berlin. 

Jorritsma, médecin à Hoorne, en Hollande. 

Julien , directeur de Ia Revue encyclopédique à Paris. 
Képpler, propriétaire à Andlau. 

Kestner, docteur en médecine à Francfort. 

Kirchhoff (le chevalier de), médecin à Bruxelles. 

Klein (le baron), consciller intime du roi de Bavière, à Munic. 
Klimrath, propriétaire à Colmar. 

Klimrath (3. J.), idem, idem. 

Koœllner, pasteur à Wahlstatt. 

Kriügelstein , pasteur à Riquewihr. 
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Kühnholtz, agrégé à la faculté de médecine de Montpellier, 
L'abbé, du comité d'agriculture à Paris. 
Labus, bibliothécaire à Milan. 
Lacretelle, professeur en médecine à Metz. 
Laîné de Malley, agronome à Lausanne. 
Laloubie, médecin à Aurillac. | 
Lamoureux, docteur en médecine à Nancy. 
Lamouroux, professeur de physique à Caen. R 
Lange, philologue allemand. 
Laroche, chirurgien principal à Lyon. 
Lataud, médecin à Beaune. 
Laurent, docteur en médecine à Versailles. 
Lavocat, capitaine du génie. 
Lebel, DID ÉttILe des mines d’asphalte au Pechelbrunn. 
Lcbeuti , fils, propriétaire à Lyon. 
Leclere, médecin à Luxeuil. 
Leger, ingénieur des ponts et chaussées. 
Leleux (Antoine), libraire éditeur à Calais. 
Lemasson, sous-directeur d'artillerie. 
Lemasson, ingénieur des ponts et chaussées. 
TA nier médecin. 
Leuret, médecin à Paris, rédacteur en chef* es Annales d’hy- 
giène et de médecine légale. 
Levol (Florimond), commissaire de la monnaie à Lyon. 
Lévy (Michel), professeur en médecine à Paris. 
Leyser (le comte), propriétaire dans le Puy-de-Dôme. 
Lobstein, maire à Mittelhausbergen. 
Lollier, médecin à Belfort. 
Lucas Championnière, médecin à Paris. 
Ludwig, professeur à l’université de Leipsic. 
Magnier, directeur des douanes à Nantes. 
Mahul, homme de lettres à Paris. 
Malmersen, propriétaire. 
Mandel, pharmacien à Nancy. 
Manno -Lecher, membre de l'académie royale de Turin. 
Marchand (le baron), médecin à Metz. 
Martin, médecin à Lyon. 
Martinet, ancien colonel du génie à Lyon. 
Masson, docteur en médecine à Remiremont. 
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Mathieu de Dombasle, à Roville. 

Mathieu, conseiller à Colmar. 

Matter, nier des études ; à Paris. 

Mesian, minéralogiste. 

Meusel, sur d'histoire à l’université d'Erlangen. . 

Micheli, de Genève. 

Michelot, ancien officier du géhee 

Michelot , professeur. | 

Miltenberger, artiste vétérinaire à Sélestat. 

Moisin, professeur en médecine à Metz. 

Molin , docteur en médecine, inspecteur des eaux à Luxeuil. 

Mlievant, professeur à Nancy. | 

Mollevaut, ex-membre du corps législatif. 

Morelot, professeur à Paris. | 

Mossère, ingénieur en chef. 

Mottin, secrétaire principal de l'Académie des sciences à Mâcon. 

Muiron (Just) ; homme de lettres. 

Müntz, ingénieur des ponts et chaussées à Wissembourg. 

Murr ( de), littérateur à Nurembere. 

Nauche, médecin à Paris. | 

Niclès, ro de à Benfeld. . Fra is 

Nouvion, ancien général, à Delémont. - ” 

Oberlé, curé cantonal à Obernai. 

Ogier, inspecteur d’Académie. | 

Olombel, médecin. 

Olry, professeur au collége royal d'Épinal. 

Opoix, propriétaire à Provins. 

Oreillÿ, éditeur des Annales des arts. 

Ortlieb, propriétaire à Riquewihr. 

Ostermann, propriétaire à Wangen. ; 

Ow (le baron), président de la société d'économie rurale de 
Wurtemberg. 

Pariset, secrétaire perpétuel de PAcad. roy. de méd., à Paris. 

Parra, Rédotin à Aurillac. 

Fulié médecin à Landau. : 

Pauli, père, médecin à Landau. 

Pauli, fils, zdem. 

Penot, professeur à Mulhouse. 

Perche, chef de division à la préfecture du Mans. 
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Pernot, homme de lettres. 

Pfrimmer, maire à Berstett. - UE 

Pierquin, medecin à Montpellier. +155 

Pierronet, propriétaire à Saar- Union. 

Pingeon, médecin à Dijon. 

Pintaville , président de la société dal sciences et arts 
de Seine-et-Marne. 4 

Piquet, médecin à Lyon. 

Pointe, professeur en médecine à Lyon. 

Poirel, ingénieur des ponts et chaussées à Saverne. 

Poirsôn, ancien maire à Illkirch. | - 

Popp (Charles), cultivateur à Paris. . 

Prieur, artiste vétérinaire à Eckbolsheim (comice).… 

Promis, membre de l’Académie royale de Turin: 

Protat (Edme), médecin à Dijon. 

Rack, médecin cantonal à Benfeld. 

Rapon, médecin à Lyon. | 

Rauch, inspecteur des ponts et chaussées. 

Recamier, professeur en médecine à Paris. 

Reinhard, ministre de France à Francfort. 

Renaudin, médecin à Brumath. 

Renauldin, médecin à Paris. 

Rennes, docteur en médecine. 

Ron, ministre du culte protest. à Dettwiller. 

Reuter, conseiller intime de S. A. l'Électeur de Hesse, 

Hnt. maréchal de camp. | 

Richard, médecin à Lyon. 

Richard, docteur en médecine, artiste vétérinaire. 

Richelmi, médecin à Nice. 

Richerand, professeur en médecine à Paris. 

Riem, secrétaire perpétuel de la société économique à Leipsic. 

Ring, conseiller privé de S. À. R. le grand-duc de Bade. 

Ristelhucher , conseiller de cour, à Éditer: | 

Ritzinger, étés cantonal à Marckolsheim. . 

Robert, pharmacien à Paris. 

Robin, ingénieur des ponts et chaussées. : 

Ruyer, docteur en médecine à Senones. 

Salvo (le marquis de), homme de lettres. rie lis 

Savagner, propriétaire à Lauterbours. 59 
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Schaal, général-en retraite. 
Schæfer, conseiller honoraire du prince de la Tour et Taxis. 
Schæffér, maître de poste à la Wantzenau. 

Schattenmann , directeur des mines de Bouxwiller. 
Scheideckér, propriétaire à F ouday. 

Schlemer, brigadier - -forestier à Eckartswiller ave te 
Schlæssing , propriétaire à Bouxwiller, 

Schmidt, idem à Landau. 

Schneider, maire à Fegersheim. 

Schultz, propriétaire. 

Schunck, antiquaire à Mayence. | 

Schtrertz » agronome. 

Séitetten, professeur à l'hôpital riltafre de Metz. 

Sédillot, professeur au Val-de-Grâce à Paris. 


_Sellon (le comte), fondateur de la société de la paix à Genêre. 


Serres, professeur à PFOIBERIEr: 

Siebold (de), professeur à a l’université de Berlin. 
Siméon (baron), ancien préfet, 

Souham, pharmacien à Rastadt. 

Souillé, professeur à Metz. | k, 
Stahl, propriétaire à Schiltigheim. | SERA 7 
Stropat: professeur à la faculté des lettres à 6 Dijon. 
Stoltz, officier de santé à Andlau. 

Striffler, père, notaire à Obernai. " 

Strüberg, directeur du haras à Rozicres. 

Stückelberger, professeur en médecine à Bâle. 

Sultzer, médecin cantonal à Barr. 

Tanchon, médecin à Paris. 

Tatin, cultivateur à Paris. ‘ 

Teissier, sous-préfet à Thionville. 

Tessier, propriétaire à Paris, 

Thiebaut de Berneau, homme de lettres. 

Thierry, père, propriétaire à Marckolsheim. 

Thiery, directeur du haras royal. 

Thomassin, médecin à Besancon. 

Thouin , jardinier en chef du muséum d'histoire natürelle à Paris. 
Tolard, médecin à Paris. 

Varlet, docteur en médecine à Haguenau. 

Vauvilliers, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 
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Villette , rédac À Paris. nr | 
Vilmorin, membre du conseil d'agriculture à Paris. 
Vælker, chirurgien -major wurtembergeois. 

Voliz, ingénieur en chef des mines. 

Waldejo, maître de poste à Saint- Ludan (comice). 

Walther, médecin oculiste à Bambere. 


“Wanderwyck, à Mannheim. 


‘Wendel (Charles de), propriétaire à Re LE 
Weinbrenner, architecte du grand-duc de Bade. 
Weiss, Hibliothécaire. à à Besancon. 

Wilhelm, propriétaire à Binges (Côte- D'or). 

Willaume, ancien chirurgien en chef à l’hôpital de Meuz. 
Willemet, professeur d’histoire naturelle à Nancy. 
Wissocq, procureur du roi à Boulogne - sur - mer. 
Witicrsheim, homme de lettres à Metz. 

Worms de Romilly, adjoint à l’intendance militaire. 
Zégowitz, architecte voyer à Wissembourg. 

Zeiler, jardinier botaniste à Bâle. 
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